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PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER


Je poussais négligemment mon chariot, empli de gheren plus
qu’à ras bord. Les Astris, satisfaits, nous fichaient la paix. Bonne journée
pour leurs primes. Un filon énorme découvert dans la galerie quatre et une
nouvelle jonction. Avec la six, cette fois. J’étais éreinté, suant, et couvert
de terre. On avait bossé dur pour ces sagouins. À la mesure du fouet.


La chance était avec moi depuis le lever, je n’avais pas
subi une seule fois la morsure de ces foutues lanières. Encore heureux d’ailleurs,
car celles de la veille me cuisaient toujours salement.


Un ordre braillé parvint à mes oreilles bourdonnantes et je
parquai docilement le chariot contre la file des autres, tous aussi débordants.
Sans me hâter outre mesure, je nettoyai ma pioche, mes bottes, et m’engageai
dans la file d’attente.


La cabine dégorgeait déjà l’équipe de nuit, ceux du niveau 2,
aussi blêmes que le laki, yeux bouffis de sommeil, silencieux et propres, marchant
d’un pas d’automate.


Ceux-là continuaient notre boulot pendant douze heures, à
cadence plus réduite puisque de niveau supérieur, nous passaient la main à l’aube,
et ainsi de suite, indéfiniment.


Peut-être devrais-je dire ce qu’est Totarra.


Aussi loin que mes souvenirs remontent, Totarra détient une
place prépondérante dans mon esprit. Il me semble que je n’ai jamais rien connu
d’autre mais mon cas est un peu spécial.


Totarra donc, est un bagne. Un bagne gigantesque, ultra-surveillé,
ultra-fortifié, dont nul ne connaît ni les portes d’entrée, ni celles de sortie.
On dit qu’il est grand comme une ville, peut-être un peu plus. La seule chose
qu’on sait de lui, c’est qu’il est situé sous terre, dans sa totalité, au cœur
même du pays d’Arnon, à la sortie de sa plus grande cité, Nonis.


Pourquoi y suis-je détenu ?


Voilà le gros de mon problème. Je ne sais pas. J’ai perdu la
mémoire et tout mon passé s’est envolé lors de mon incarcération. Absolument
tout.


J’ai bien essayé, quelquefois, de questionner les hommes
avec qui je partage ma cellule, mais sans le moindre résultat. Tous ne me
connaissent que comme compagnon de misère. J’ai cherché, des nuits durant, cherché
à m’en abîmer l’esprit, quelque chose, un détail, une anecdote, une image, un
être, que sais-je, à qui me raccrocher, en vain.


Je n’en ai retenu qu’une leçon, amère et cuisante. Les nuits
blanches passées à cogiter et les douze heures de pioche en galerie ne sont pas
conciliables à longue échéance. Les Astris n’aiment pas qu’on brise la cadence,
fatigue ou pas. Mon dos, zébré d’innombrables et constantes cicatrices en a
fait le douloureux apprentissage.


Je fis par conséquent, à force punitions, une croix sur mon
passé. Pas sur mon avenir, bien que celui-ci restât très obscur. En effet, le
niveau 5, mon univers, n’est constitué que de condamnés à perpétuité ou condamnés
à mort en attente d’exécution. Hormis une ou deux exceptions.


Je ne connais pas mon crime, ni ma peine, mais personne, pas
même le responsable de niveau, ne m’a donné le petit renseignement. Et gueuler
ici ne sert strictement à rien, ou peut-être récolte-t-on quelques coups de
fouet supplémentaires.


Ce fut mon tour d’entrer dans la cabine en compagnie d’une
huitaine d’autres. Les fers de pioches que nous portions à l’épaule sonnaient
en se choquant ; nous n’y faisions plus attention depuis longtemps. D’ailleurs,
à cette heure de la journée, pour ceux de Totarra – du moins les équipes de
jour – plus rien ne compte que la pitance et le grabat. Le même épuisement se
lit sur tous les visages, la même toux – due à la terre – secoue les corps, et
une amertume semblable aigrit les condamnés qui n’échangent plus guère de
phrases entre eux. Chacun attend, immobile et harassé, dans ce local exigu fait
de plaques métalliques assemblées et maintenues par des rivets grossiers, que
les volontaires les remontent jusqu’à leur étage.


Les volontaires sont quatre types auxquels on promet une
double ration de soupe et qui s’évertuent chaque soir à en remonter huit autres
quinze fois de suite, après leurs douze heures. Et encore ne s’agit-il que de
ceux de leur étage.


Je ne l’ai jamais fait et ne je ferai jamais. J’estime que l’infâme
brouet servi à la cantine ne justifie pas un pareil effort, ration double ou
pas. Peut-être n’ai-je pas eu encore assez faim.


La cabine stoppa dans un bruit épouvantable de roues dentées
mal huilées.


L’Astri de faction au puits d’accès aboya, frappant la tôle
du plat de son sabre :


— Dehors, dépêchons ! Il y en a d’autres qui
attendent, en bas !


Un second garde nous entraîna à travers le dédale de
couloirs sinistres et suintants du niveau 5, jusqu’à la cantine ou bâfraient
bruyamment une soixantaine de prisonniers, dans une âcre odeur de sueur rance.


Quelques instants, je cherchai Gersan des yeux, mais ne le
vis pas et passai au comptoir où trois détenus du niveau 2 faisaient le service.
Je pris mon bol rempli, ma tranche de pain, mon morceau de lard, et m’assis à
la première place libre.


Cela me procura, comme à chaque fois, un soulagement
extraordinaire et la fatigue tomba sur moi comme un bloc de pierre. Relâchement
complet des muscles. L’effort à fournir pour amener la cuiller à la bouche et
enfourner la soupe me parut tellement considérable que j’attendis un moment
avant de commencer à manger.


J’observai mes voisins. Faces de brutes, gueules balafrées, borgnes,
parfois gringalets au regard vide, hagards, aux contours faméliques, je les
connaissais tous de vue. Nous nous croisions dans les corridors, au puits d’accès,
dans les galeries, sans jamais nous adresser la parole. Ces types ne m’intéressaient
pas, et je ne les intéressais pas.


Ici, la seule chose réellement importante, c’est la survie. Ne
pas crever sous un éboulis, éviter au maximum le fouet, les réprimandes, ne
jamais réagir aux insultes, moqueries et quolibets des Astris, faire ce qu’il
faut pour manger tous les jours, matin et soir, et ne pas penser, surtout. Penser
rend fou parce que ce monde est dingue.


J’avalais ma première lampée lorsqu’une bousculade figea les
conversations. Deux types qui se colletaient, sans aucun doute. À l’autre
extrémité de la grande salle. L’un avait empoigné l’autre par la liquette et l’injuriait
copieusement. Le pugilat menaçait. Les Astris, pourtant nombreux – la garde est
renforcée pendant les repas des détenus – ne levaient pas le petit doigt. Ils
laissent toujours faire tant que la rixe ne se généralise pas. Au contraire, il
est même fréquent qu’ils encouragent les combattants. Ces ordures parient des
petites sommes entre eux, miment les coups, conseillent des parades, s’esclaffent,
et se moquent sans vergogne, et pour finir, collent les antagonistes aux roelles
pour la nuit.


Les roelles, c’est une chouette petite invention totarra.


Une thérapeutique infaillible pour éliminer travailleurs
récalcitrants, agressifs, fortes têtes et j’en passe.


Un local de dix pieds sur cinq, aussi sombre que le puits d’accès,
tout grouillant de ces petits insectes aveugles à carapace chitineuse, bien
inoffensifs mais excessivement curieux, qui montent à l’assaut de votre corps
avec leurs six pattes velues, s’infiltrent sous les vêtements par douzaines, glissent
le long du dos, tombent des murs sur votre crâne, courent sur les bras, les
jambes en un ballet furieux et répugnant. Imaginez cela une nuit entière, et
parfois bien plus…


J’engloutis ma bouillie sans plus m’occuper des autres, les
yeux vissés sur mon bol de bois noir, en évitant au maximum de réfléchir.


Je retrouvai Gersan lorsque les Astris nous ramenèrent à la
cellule. Il était couché sur le flanc, immobile, dans la semi-obscurité. Les
gardes allumèrent la lampe à huile – suspendue à l’extérieur par mesure de
sécurité –, nous firent entrer et claquèrent la lourde grille derrière nous.


Gersan ouvrit les yeux, et s’assit sur sa couche. Son visage
reflétait une fureur très mal contenue.


Gersan est un grand type, impressionnant par son imposante
stature, mais pas plus méchant qu’une roelle. Tant qu’on ne le provoque pas. Il
arbore de superbes moustaches blondes que le responsable de l’hygiène, dans un
jour de bonté, a bien daigné lui laisser, et dont il est très fier. Son crâne
est rasé, comme celui de tous les prisonniers – un moyen d’éviter une trop
grande profusion de parasites – et une fine cicatrice prolonge son sourcil
gauche, résultat de l’effondrement d’une barre de soutènement lors d’un
incident en galerie 2.


— Les fumiers ! gronda-t-il en frappant ses
cuisses de ses poings serrés. Ils m’ont privé de cantine !


J’ôtai mes bottes et pris place sur la paillasse.


— Et pourquoi ? m’enquis-je, mi-amusé mi-sérieux.


— Ah, tu peux rire, oui ! J’avais pris un peu de
retard avec mon chariot – aujourd’hui on m’avait affecté au transport de gheren
– et j’ai voulu me rattraper en poussant plus vite. Une des roues s’est
détachée, je ne sais pas pourquoi, et mon truc s’est renversé. J’ai eu de la
chance, remarque, ils ne m’ont pas fouetté.


Je sortis ma tranche de pain empochée à la cantine et la lui
tendis.


— Tiens, toujours aussi sec, mais c’est mieux que rien.


Il me tapota l’épaule et dévora le quignon en deux bouchées.


— Les nouveaux n’ont pas l’air en forme, me chuchota
Gersan.


— Nous devions leur ressembler lorsque nous sommes arrivés,
répondis-je avant de m’étendre sur ma couche, au-dessus de celle de mon
compagnon.


Les nouveaux ? Deux détenus récemment incarcérés à
Totarra. Perclus de fatigue, complètement démoralisés, ils restaient prostrés, silencieux,
sur leur paillasse, dès que les Astris les ramenaient en cellule. Ils
remplaçaient deux condamnés qui partagèrent notre geôle pendant plusieurs mois,
et qu’on emmena, ensemble, un matin. Très certainement exécutés. D’autres les
avaient précédés. Embarqués eux aussi.


Au-dessus des nouveaux ronflait Arkon, un vieux de la
vieille. Déjà là lors de mon arrivée. Un mesquin, prêt aux pires lâchetés pour
le moindre avantage. Je le surpris une nuit fouillant mes vêtements pour s’approprier
la rondelle de pain que j’avais coutume de garder, en cas de punition. Je lui
flanquai une raclée dont il se souvient encore, mais qui me valut un jour et
une nuit chez les roelles. Depuis ce temps, il occupe le bat-flanc le plus haut
de la cellule où il se croit probablement hors de portée, ne nous adresse plus
la parole, ni à Gersan ni à moi, mais épie nos conversations dans l’espoir de
nous dénoncer aux Astris pour une ration supplémentaire. Nous ne sommes que
cinq dans la tôle. Comme dans toutes celles de ce niveau. Question de sécurité.
Les détenus d’ici sont condamnés aux peines les plus graves, par conséquent, en
désespoir de cause ils pourraient tenter une mutinerie.


À l’étage au-dessus, niveau 4, il y a les enfants. Tous âges,
tous délits. Ils sont généralement affectés aux petits travaux de Totarra. Nettoyage
du gheren, polissage…


Niveau 3, les femmes, tous délits. Elles fabriquent les
frusques destinées aux prisonniers, lavent le linge, préparent les soupes et, dans
l’ensemble, s’occupent de tout ce qui a trait à la cantine. Sauf aux heures des
repas. Elles ne doivent pas côtoyer d’hommes en dehors des Astris. Ce sont les
détenus du niveau 2 – emprisonnements de quelques mois à quelques années – qui
font le service. On ne sait pas grand-chose sur les condamnés du niveau 1, le
plus près de la surface. Ils n’ont que des petites peines, variables d’un jour
à un mois, pour des délits mineurs, et ne descendent jamais.


Gersan cogna mon matelas par-dessous.


— Tu dors, Janyl ?


— Non, grognai-je, sortant d’une douce torpeur.


— As-tu songé à ce que je t’ai dit ?


— Je n’ai fait que ça toute la journée, figure-toi.


— Et alors ?


— Et alors rien. Pour le fond je suis d’accord, mais la
manière ?


— La manière ? Je ne sais pas encore, souffla
Gersan, je suis ouvert à toutes les propositions. Pour moi, ce qui compte, c’est
le résultat.


Nous restâmes silencieux un moment.


Les voix des gardes, déformées par la résonance, circulaient
dans les couloirs, se confondant, ponctuées de claquements de grilles et nous
parvenaient assourdies, inaudibles.


Parfois un groupe d’hommes passait au trot, leurs ombres
éphémères se découpant dans l’embrasure de la cellule et leurs pieds sonnaient
en rythme sur les dalles.


Arkon ronflait sans aucune discrétion. Cela me rassura, seul
moyen pour nous d’être certains qu’ils ne nous épiait pas.


— Gersan !


— Oui ?


— Dis-moi, depuis combien de temps suis-je ici ?


— Tu devrais cesser de te creuser comme tu le fais, Janyl,
tu n’y gagneras rien. Si tu dois retrouver la mémoire, cela se fera sans que tu
le veuille.


— Dis-moi, insistai-je.


— Je te l’ai répété des centaines de fois. Tu es arrivé
un soir, j’étais couché, c’était à l’époque d’Awan et Ivrar, morts maintenant, tu
te souviens d’eux ? Les Astris t’ont jeté ici, et tu es tombé aussitôt, droit
comme une poutre au milieu de la pièce, d’où tu n’as plus bougé. Tu gardais les
yeux ouverts, d’une fixité effrayante. Au bout d’une heure, ou peut-être deux, je
ne sais plus, je t’ai traîné sur une paillasse. Tu tremblais comme une feuille.
Les nerfs. J’ai essayé de te parler, de te faire boire, mais tu n’entendais pas
et tes dents semblaient soudées.


— Ceux qui m’ont enfermé ici n’ont rien dit ?


— Janyl, tu les connais aussi bien que moi, voyons. Les
Astris…


J’écrasai violemment quelque chose qui courait sur ma cuisse
et continuai :


— Ensuite ?


— Ensuite je me suis couché, et à mon réveil tu étais
assis sur le lit, la tête entre les mains. Tu paraissais souffrir d’un
épouvantable mal de crâne. Tu m’as demandé où tu étais, et ce que tu faisais
ici, avec un air de parfait ahuri indigné.


— Et je n’ai rien dit qui puisse…


— Absolument rien.


— Même dans mon inconscience ?


Gersan soupira.


— Ne t’en fais donc pas, tu sauras bien un jour, quand
on sortira d’ici.


Je ramenai mon morceau de couverture sur mes épaules et
repliai mes jambes contre ma poitrine. La respiration des nouveaux me parvenait,
courte et saccadée, parfois dominée par les sifflements d’Arkon qui gigotait, en
proie à je ne sais quels cauchemars de prisonnier.


Mes yeux se fermaient. Il me semble que j’entendis Gersan
répéter tout bas entre ses dents :


— Quand on sortira d’ici…










CHAPITRE II


Trois jours plus tard, ils emmenaient Gersan pour une
première séance de torture. Un truc stupide qui aurait pu être évité si cet
idiot n’avait pas violemment réagi aux insultes vachardes d’un Astri de
mauvaise humeur. Gersan m’avait tout raconté le soir même en revenant de la
pioche. Il était pâle, dominait mal un tremblement nerveux de ses mains et
regrettait déjà son geste qu’il allait – il le savait – payer très cher.


La direction de Totarra n’est pas trop regardante quant aux
faits et gestes de ses gardes, tant que ceux-ci n’aboutissent pas à la mort d’un
détenu. Pour cette raison bien simple, les corrections ne sont pas rares, les
Astris usant et abusant de cette liberté.


Il existe une salle de torture au niveau 5, très bien
équipée, très utilisée aussi. J’y suis passé, peu après mon incarcération, et j’en
garde un souvenir effroyable qui me vaut encore de nombreux cauchemars et des
accès de haine difficilement contrôlables.


Ma brusque perte de mémoire avait été considérée comme une
vilaine ruse et on s’était employé – avec une certaine délectation il faut le
dire – à me faire parler, moyens à l’appui. Je n’avais évidemment rien dit, et
pour cause, j’eus donc droit à des suppléments.


La séance cessa lorsque je tombai dans le coma.


Depuis je n’y suis pas retourné, mais s’il y avait une
deuxième fois, je choisirais le sabre d’un Astri plutôt que la table des
douleurs. Donc, Gersan, pour avoir frappé – très fort et plusieurs fois – un
des gardes, fut embarqué un matin, avant les douze heures.


Que font-ils avouer ? Rien. Ou plutôt tout. Ils s’amusent
à humilier, forcent à accomplir des actes réputés pervers, parfois sur leur
propre personne, ravalent la victime au rang de bête, lui font percevoir avec
beaucoup de volupté la précarité de sa condition, essaient de nouveaux
instruments, infligent de nouvelles souffrances…


La direction est satisfaite, les gardes se défoulent et
restent soumis, obéissants.


La vie à Totarra est certainement éprouvante pour ceux qui
sont de l’autre côté des barreaux. Il faut avoir une bonne dose de frustrations
cachées et de sadisme latent pour exercer pareil métier, et la folie guette
autant le garde que le bagnard.


Lorsque je revins de la pioche, Gersan n’était pas dans la
geôle. Arkon ricanait, perché sur son grabat. Je le fis descendre, un peu
sèchement, et le giflai par deux fois, à la volée. Après un moment de stupeur
il se mit à geindre, menaçant d’avertir le responsable de niveau, me damnant
aux mille diables, mais je n’en avais cure. Une boule d’angoisse enflait dans
mon ventre. Je songeais à Gersan, enchaîné à la table, son visage crispé
déchiré par la douleur se dessinant très nettement devant mes yeux, et il me
semblait entendre ses rugissements avec autant de puissance que s’il était à
mes côtés.


J’imaginais très bien, trop bien, ce qu’il était en train de
subir. Je ne dormis pratiquement pas et partis à la pioche de fort mauvaise
humeur. Un des nouveaux qui tentait d’engager la conversation pour la première
fois se fit rabrouer sans douceur.


Je travaillai mal toute la journée et fus maladroit un bon
nombre de fois. Miraculeusement, aucun Astri ne s’en aperçut.


Je craignais qu’il craque, qu’il avoue cette chose dont nous
parlions depuis quelque temps, un projet pas encore au point, mais bien décidé
et qui suffirait, s’il était connu, à nous envoyer droit au bourreau. « Gersan
est dur, il ne parlera pas », me répétais-je sans cesse, absolument pas
convaincu.


Lorsque les Astris nous reconduisirent en cellule, après une
journée particulièrement harassante – nettoyage et remise en état d’une galerie
récemment effondrée – Gersan était là.


Ils l’avaient soigné.


Une bonne portion de son corps était enveloppée de bandages,
et son visage, tuméfié au point d’avoir doublé de volume, badigeonné de décoctions
calmantes et anti-infectieuses, ressemblait à une grotesque caricature en cire
qui aurait molli à la chaleur.


Je frissonnai en imaginant ce qu’il avait dû endurer.


Ces salauds s’étaient déchaînés à plusieurs, tellement
déchaînés qu’ils avaient pris peur en constatant les dégâts et sommairement
soigné leur victime.


Première fois que je voyais ça.


Les nouveaux, Jorel et Lueko – j’avais fini par discuter un
peu – posèrent mille questions auxquelles je répondis plus ou moins, occupé que
j’étais à tenter de contenir le flot de haine froide qui déferlait en moi. La
vision de Gersan ainsi que mes maigres explications les abattirent autant qu’aux
premiers jours. Ils se demandaient encore dans quel enfer on les avait poussés.


Ils n’avaient pas fini d’en voir.


Arkon faillit sourire lorsqu’il vit Gersan, mais je lui
jetai un tel regard enragé qu’il réintégra sa paillasse avec une vivacité que
je ne lui connaissais pas.


Plus que probablement drogué, Gersan dormait, étendu sur le dos,
bras le long du corps, et son souffle était si ténu que plusieurs fois je
craignis le pire.


Pendant la nuit je l’entendis râler, s’agiter et gémir
lorsqu’un de ses membres heurtait la paroi humide ou le bois du bat-flanc.


Au matin, lorsque nous partîmes, les deux gardes firent
comme s’il n’existait pas. L’un eut, il me semble, une grimace ironique, mais
je n’aurais pu le jurer. Cela suffit pourtant à me mettre dans une rage noire
et je me promis d’en tuer un de mes mains le plus lentement possible avant de
quitter Totarra.


Si toutefois je quittais Totarra…


Gersan ne retourna pas à la pioche deux semaines durant. Ils
auraient pu l’y envoyer, mais une réprimande du responsable de niveau les en
empêcha. L’incident n’avait pas plu.


Toujours est-il que ce répit lui sauva la vie. Redescendre
en galerie l’aurait achevé en moins de six heures.


Je lui parlai beaucoup, de tout et de rien, pour lui changer
les idées, mais lui ne recommença de converser avec moi qu’au sixième jour, ses
lèvres et sa langue ayant été trop abîmées pour qu’il pût s’exprimer avant.


Il mangeait seul en cellule, surveillé par un Astri, et les
premiers temps, mâcher le pain, le lard ou la viande fumée lui avait été
impossible. Il les gardait, enveloppés dans un morceau de chiffon, prévoyant
fort judicieusement une éventuelle punition.


— Tu sais, Janyl, je ne leur ai rien dit, me déclara
Gersan dès qu’il fut en mesure de parler. Rien de rien, mais ils m’ont fait
payer très cher mon silence.


Dans ses yeux luisait l’éclat froid et métallique d’une
haine incommensurable quand il ajouta :


— Je ne pourrai plus vivre tant que je n’aurai pas
rendu la monnaie.


— D’accord, mais…


— Rassure-toi, seulement après que nous ayons pris une
décision définitive.


— Je serai de tout cœur avec toi, marmonnai-je à mon
tour, mâchoires contractées.


Jorel et Lueko se joignirent à nous plusieurs soirs de suite.
Nous leur contions Totarra, la vie, les contraintes, les peurs, les moyens d’éviter
tant que faire se peut fouet et brimades, privations de repas et supplice des roelles,
prodiguions des conseils jugés majeurs et tout ce qui nous avait aidés, nous, jusqu’à
présent. Ils buvaient à nos lèvres, interrompaient parfois pour questionner ou
se contentaient d’acquiescer gravement comme je le fis quand Gersan m’apprit
Totarra.


Jorel semblait gentil et calme. Il avait assassiné
froidement un haut dignitaire d’Amon, pour une histoire de gros sou. Exécution
possible pour lui, mais il n’en savait rien, on ne lui dit pas.


Dans les cas très graves, le verdict d’un jugement est
inexorablement l’emprisonnement à vie. Un débat – auquel le condamné n’est pas
convié – qui aboutit à la survie ou à la mort de celui-ci suit toujours la
sentence officielle. De ce fait, aucun acte de désespoir ne peut être à
redouter.


Quant à Lueko, c’est une affaire de fausse monnaie qui l’avait
mené ici. Truander la Corporation équivaut à une trahison.


Quand son tour fut venu, Gersan conta son histoire avec une
amertume non dissimulée.


Elle débutait dans une taverne d’Anola, la plus grande cité
portuaire d’Arnon, à une heure relativement tardive.


Gersan travaillait à l’époque pour un marchand de fruits
phanissien qui faisait relâche en attendant une cargaison à ramener dans son
pays.


Comme tous les marins, Gersan noyait sa fatigue, son malheur
et sa solitude dans l’alcool, au fond d’une des trop nombreuses et mal famées
auberges des quais. Ce soir-là, lorsque la troupe, à la recherche d’un
malandrin, fit irruption dans la salle enfumée et graisseuse du Grand Pavois,
Gersan cuvait son gyrr, avachi dans un coin, sa bouteille aux trois quarts
vide en main.


Il n’entendit pas l’ordre donné de s’aligner le long du
comptoir, exécuté immédiatement par tous les autres clients avec un
empressement apeuré. Il n’entendit pas qu’on hurlait une seconde fois à son
adresse. Gersan ne reprit pleinement conscience de la réalité des choses que
quand le capitaine du corps de milice renversa sa chaise d’un coup de pied
rageur, l’insultant, le qualifiant d’outre pleine, de sous-homme, non sans
ajouter tout son stock de noms d’oiseaux.


L’alcool ne s’était pas totalement dissipé.


Un premier coup de botte dans ses côtes fit gronder Gersan. Le
second le remit debout. Le capitaine n’eut pas le temps d’en donner un
troisième que Gersan, fou de haine, écumant, l’avait déjà saisi à la gorge d’une
main d’acier.


Les hommes de troupe ne réagirent qu’après que leur chef se
fut écroulé mollement, semblable à un pantin dont on aurait ôté les fils de
manipulation, vertèbres cervicales brisées.


La suite est plus banale.


Gersan fut emmené, conspué par les témoins hypocrites
terrorisés, puis jugé avec toute la rigueur possible, compte tenu de la gravité
de son crime, et enfermé sans délai à Totarra.


Logiquement, Gersan aurait dû être exécuté. Le meurtre d’un
serviteur de la Corporation est sans appel. Sa très robuste constitution lui sauva
la vie. Totarra manquait de main-d’œuvre et sa vitalité valait largement celle
de deux hommes en pleine possession de leurs moyens. Il abattait un travail
considérable et portait sans sourciller de monstrueuses charges.


Totarra lui accordait un sursis.


Jusqu’à quand ?


Je résumai mon passé en quelques mots, provoquant une
surprise à laquelle je m’attendais. Mon amnésie était chose rare et le fait de
ne pas connaître la raison de mon incarcération ajoutait à l’originalité de la
chose.


À notre tour nous questionnâmes Jorel et Lueko.


Comment était-ce à l’extérieur ? Nonis restait-elle la
cité la plus animée d’Arnon ? Le soleil, à son coucher, donnait-il encore
l’impression d’enflammer les remparts ? Les gollans ont-il gardé leur
assurance d’oiseaux des villes et se posent-ils toujours sur les épaules de
ceux qui leur offrent à manger ?…


Ils répondirent de bonne grâce, un peu étonnés que nous
accordions une importance si grande à de telles futilités.


Eux avaient encore en tête les images du dehors. Il leur faudrait
quelques années pour nous comprendre, quelques années passées dans la pénombre
des tunnels, dans l’odeur moite de la terre, avec le ciel de poutres rongées et
le sol de pierre taillées.


Mais ils y viendraient…










CHAPITRE III


Les moustaches de Gersan, rasées lors de sa séance de
torture, reprenaient une certaine prestance, et lui, s’il n’avait perdu sa
rancune, la dissimulait mieux aux yeux des Astris goguenards. Arkon, plus
abject et infernal que jamais, ne se lassait pas de critiquer, de râler ou de
geindre, minant les esprits. Jorel semblait s’adapter à sa condition de forçat,
et se joignait volontiers à nos discussions et passe-temps, qui du reste
étaient toujours les mêmes. Seul Lueko nous inquiétait vraiment. Ses joues se
creusaient, il ne parlait plus guère et une pâleur de mort ne le quittait pas. Il
restait assis sur sa paillasse des heures durant, dos au mur, le regard perdu
dans le vague et les mains animées d’incoercibles tremblements, comme douées d’une
vie propre.


Aucun de nous n’avait osé en avertir les Astris. Si Lueko, transporté
en infirmerie, ne se révélait pas plus malade qu’un autre aux yeux du soigneur,
ce dernier lui ferait payer la simulation chez les roelles. Or nous pensions
tous que, perturbé comme l’était Lueko, il ne survivrait pas aux insectes.


Nous ne voulions pas l’admettre mais sa raison semblait
atteinte. Il m’arrivait de me réveiller la nuit pour le découvrir debout, plaqué
à la paroi, dodelinant de la tête, un filet de bave lui coulant le long du cou.


Il fallait alors lui parler avec douceur et le recoucher
sans gestes brusques. Parfois ce furent des cris et des gémissements qui
interrompirent notre sommeil, à l’un ou à l’autre, et nous priions pour que ces
bruits n’atteignent pas la permanence des gardes, quand ils se produisaient.


Quelle sorte de démence était-ce ?


Nul n’aurait su le dire. Néanmoins nous en connaissions tous
la cause. Totarra.


Et c’est un matin, alors que l’Astri de service agitait à
tour de bras dans les couloirs la grosse cloche d’airain qui sonnait les réveils,
que Gersan, premier éveillé, découvrit le cadavre de Lueko en travers de la
cellule, sur le sol de dalles froides.


Sa face était bleue, boursouflée, ses yeux fibrillés de sang
fixaient à jamais le néant dans lequel il s’était englouti et sa langue, énorme,
noire, pendait hors de sa bouche telle une grosse larve inerte. Il était mort
parmi nous pendant la nuit et, pour une fois, nous n’avions rien entendu.


Arkon, de par ses braillements horrifiés, se chargea d’alerter
les Astris. Je prévoyais les emmerdes. Tout le monde chez le responsable de
niveau, questionnaire serré, privations diverses…


Eh bien non, rien de tout cela.


Lueko fut emmené sans douceur – les morts ça ne souffre plus
– et un volontaire avec, Jorel, pour les explications. Gersan, Arkon et moi
partîmes à la pioche comme les autres jours, sans même un petit retard.


— Je ne croyais pas qu’on pût mépriser à ce point les
bagnards et leur vie, nous conta Jorel, le soir au retour. Ils ont fourré Lueko
dans un local noir, tassé dans le fond à grands coups de bottes, et m’ont amené
jusqu’au chef d’étage. Là, j’ai eu droit à trois ou quatre phrases, à peine, sans
un regard, comme s’il s’adressait à un être invisible. J’ai expliqué tout ce
que je savais, lui a eu une moue qui voulait dire beaucoup de choses et a
plongé un bon moment son nez dans un dossier. Il a simplement ajouté, davantage
pour lui-même que pour moi : « Rien d’étonnant, le soigneur m’avait
averti. Avec les graines d’onalhène qu’il cachait sur lui à son arrivée… »


— Les graines d’onalhène ? s’exclama Gersan un peu
avant moi.


— C’est cela même, confirma Jorel, pourquoi ?


— L’onalhène, déclarai-je, est une plante rare que l’on
trouve seulement dans le sud, au-delà de la mer des égides, dans les terrains
humides. À la saison des pluies elle donne des baies qui se dessèchent
rapidement et se détachent d’elles-mêmes. À l’intérieur de ces baies il y a les
graines, cinq ou six, que l’on suce. Elles procurent des hallucinations et
rendent euphorique une dizaine d’heures.


Gersan me fixait, ahuri, comme si j’étais brusquement devenu
une sorte de monstre.


— Qu’as-tu ? m’enquis-je, un peu gêné.


— Comment connais-tu si bien l’onalhène et ses effets ?
Seuls les marins, les rostirs et certains soigneurs ont eu vent de son
existence, et pour une bonne raison. Marins et rostirs sont des voyageurs – cette
plante ne pousse qu’à l’état sauvage et au sud de la mer des égides comme tu l’as
dit – et sont amenés à en utiliser parfois pour rendre plus agréables des
semaines de route ou de navire. Quant aux soigneurs, leur métier même les met
en rapport avec ceux qui en ont abusé. Mais toi ?


— Je ne sais pas, balbutiai-je, soudain mal à l’aise. Quand
Jorel a parlé d’onalhène, je me suis souvenu. Je ne peux pas dire que cela me
soit revenu en mémoire, non, je savais, c’est tout.


Gersan éclata d’un gros rire détendu.


— Tu viens de faire une fameuse découverte sur ton
passé, Janyl. Avant d’arriver ici tu étais soit marin comme moi, et j’en serais
ravi, soit rostir, et nos métiers restent voisins. Je ne pense pas que tu aies
pu exercer la profession de soigneur, tu n’es pas assez vicieux pour cela.


Nous rimes ensemble. Les soigneurs n’ont pas bonne
réputation.


Je songeais souvent à ce détail d’importance et me reposais
à nouveau les mêmes questions sous un autre angle. Rostir ou marin ? Après
mûre réflexion, j’optai pour rostir. Cela fit râler Gersan, cependant il se
rallia à mes arguments simples, mais logiques. La mer ne m’apparaissait pas
comme un souvenir agréable tandis que l’évocation des routes, des chariots, des
rostres qui ornent leur avant, et des longs périples à travers monts et forêts
éveillait en moi une indicible excitation. Donc j’avais probablement été rostir.
Cette perspective, somme toute, me satisfaisait assez. Pour qui avais-je pu
travailler ? Étais-je à mon compte ? Et surtout, quel crime commis-je
qui me valut d’être enfermé à Totarra au niveau 5 ?


Cet élément nouveau remettait tout en question.


Gersan, dans le but de déclencher une réaction-souvenir, me
contait sa vie passée, les détails propres à son métier, certains pays
traversés aux coutumes différentes mais chaque fois, malgré mes efforts
intenses, rien ne se produisait, ou juste un air de déjà entendu trop vague
pour être retenu.


Je m’épuisai une bonne part de mes nuits comme les premiers
temps et j’eus droit – deux jours de suite – à la lanière du fouet, pour
maladresse.


Les Astris devenaient hargneux. Nous en déduisîmes que les
chefs s’étaient fait taper sur les doigts. Il fallait accélérer la cadence, à n’importe
quel prix.


Totarra ne se construisait pas assez vite pour le nombre de
gens qu’on avait à y enfermer.


— Tu connais bien la Corporation ? demandai-je un
soir à Jorel.


— La Corporation ? Mais…


— Oui, dis-je. Je n’en ai qu’un souvenir extrêmement
dilué. Un gouvernement de coalition qui règne sur la presque totalité des
Terres Centrales, n’est-ce pas ? C’est étonnant comme certaines choses me
sont restées et pas d’autres. Il me semble que cette Corporation m’a causé des
ennuis…


— Tu parles, s’esclaffa Gersan, aussitôt imité par
Jorel, une sacrée bande de pourris, je veux dire. Ce sont les dirigeants d’Esredi,
de Baavi et d’Histta, petits dictateurs miteux, qui se sont unis pour former
une tyrannie plus influente et dangereuse sous le nom mensonger de Corporation.
Cette union leur donne le contrôle absolu d’une bonne moitié des Terres
Centrales. Tout le Nord, tout l’Ouest et le Centre, où ils se font obéir par la
terreur.


— Cela ne durera pas, affirma Jorel, pas en Amon, en
tout cas. La révolte gronde déjà dans toutes les grandes villes du pays et la
milice doit multiplier les rondes de nuit pour empêcher slogans muraux et
sabotages divers. Sans compter que la rébellion est discrètement aidée par les
pays libres des Terres Centrales. La Corporation tombera… conclut-il avec une
foi plus qu’évidente.


— Ouais, grogna Gersan, mais en attendant elle est bien
là et nous à Totarra. En admettant qu’une révolte fasse chuter la Corporation, qui
sait si celle-ci ne décidera pas de liquider toute la « vermine » de
Totarra, prison modèle d’Amon et première grande œuvre de ces charognes ?


— Ne soyons pas pessimistes, dis-je à mon tour. Il n’y
a aucune raison pour que ceux qui ont créé tout ce système le détruisent à la
légère. Le gheren, extrait par nos soins est un métal suffisamment précieux
pour l’économie du pays et la main-d’œuvre coûte si peu…


Comme un malheur n’arrive jamais seul, après Lueko ce fut
Jorel.


Les Astris, deux brutes choisies pour leur physique, le
tirèrent du sommeil à l’aube d’un matin froid et humide, sans le moindre mot d’explication.


Les protestations rageuses de Jorel m’éveillèrent en sursaut,
ainsi qu’Arkon et Gersan, et nous assistâmes, impuissants, à ce départ qui nous
rappelait trop bien celui d’Awan et d’Ivrar.


Juste avant de disparaître dans les couloirs glacés de
Totarra, nous entendîmes nettement Jorel crier adieu et nous souhaiter courage
avec une voix trop aiguë. Il savait, il sentait où le menait ce brutal départ
et s’efforçait difficilement de garder sang-froid et dignité. Jorel allait être
décapité à la hache dans la journée, nous l’avions compris.


Je pris une autre leçon de haine ce jour-là.


Ces derniers mots tournoyèrent dans ma tête pendant les
douze heures de pioche. J’espérais tout de même, secrètement.


Cet espoir s’effondra définitivement lorsque, le soir après
la cantine, nous réintégrâmes la geôle. Sur la paillasse de Jorel était étendu
un nouveau, qui nous observa longtemps avec des yeux hagards d’animal encagé, avant
de sombrer dans un sommeil lourd et noir.


Le chanceux ! Je ne pouvais fermer l’œil. Cet inconnu
allongé sur la couche de Jorel me paraissait un usurpateur. J’avais envie de le
jeter à bas de son grabat, de le frapper, de venger Lueko, Jorel, Awan, Ivrar, et
tous ceux du passé, ainsi que ceux du futur. Une boule de peur me coupait la
respiration par moments et je m’imaginais à mon tour le nez sur un billot rougi
de sang encore chaud, le métal glacé de la hache pesant sur ma nuque…


Je suais et grelottais alternativement, plongé dans un bain
d’idées épouvantablement noires.


Gersan grimpa sur ma couche alors que je somnolais plus ou
moins.


— Janyl ! Janyl, réveille-toi !


Je me redressai brusquement, sorti d’un cauchemar démoniaque,
tous les poils de mon corps hérissés. La vue du marin calma un peu les
battements désordonnés dans ma poitrine et je parvins à murmurer d’une voix pas
encore bien ferme :


— Qu’y a-t-il ?


— Il y a que je n’en peux plus. Je ne dors pas et ne
dormirai plus tant que nous n’aurons pas trouvé une solution à tout cela. Après
Awan et Ivrar, Jorel… Et moi ? Demain ? Après-demain ? Ou toi, peut-être,
qui ne connais pas la gravité de ton crime ?


« On ne peut pas attendre indéfiniment comme des
animaux à l’abattoir ! »


Gersan me prit par les épaules, me secoua.


— Il faut nous évader, Janyl, nous évader le plus tôt
possible.


— Chut ! soufflai-je, regardant en direction d’Arkon
qui dormait, la respiration à peine sifflante. Il ne faut pas que ce crétin
nous entende ou nous serions perdus avant d’avoir tenté quoi que ce soit.


— Tu comprends, on en parle, on en parle, et puis rien
de plus.


Gersan s’échauffait.


— Je ne veux pas subir le sort de Jorel. Il faut
risquer notre chance, Janyl, il le faut impérativement.


— Je crois que tu as raison. Je n’ai pas cessé d’y
songer depuis le départ de Jorel. Pas encore prêt pour la Dame à la Faux. Mais
quand, et comment ?


Gersan soupira.


— Quand ? Maintenant, demain, dans une huitaine, là
n’est pas le problème, mais la manière, je ne sais pas. Il faudra que nous
improvisions selon les circonstances. De toute façon, personne ne connaît les
portes de sortie à Totarra…










CHAPITRE IV


J’en doutais, mais Dame Chance existe. Nous la croisâmes, Gersan
et moi, un après-midi en galerie 6.


Nous étions dans le même service depuis une semaine, occupés
à la même tâche. Le déblayage. Une aubaine que nous espérions bien mettre à profit.


Chaque jour, nous comptions les Astris de garde. Vingt-trois.
Pour une soixantaine de prisonniers. Nous épiions les rotations, leurs heures, le
nombre de pas à faire pour atteindre le puits d’accès, et tout un tas de
renseignements dont on ne savait s’ils nous seraient utiles, mais ils nous
donnaient l’espoir.


La galerie 6, de terre trop friable, ou proche d’une poche d’eau,
venait de subir un éboulement important qui paralysait la progression des
travaux. Une première équipe se chargeait de remettre en état et de fixer à
nouveau les barres de soutènement détachées tandis que la seconde, dont nous
faisions partie, chargeait les chariots de terre et de pierraille le plus
rapidement possible pour dégager la voie.


Chocs de pioches, de pelles entre elles ou contre les
chariots, brouhaha des conversations à voix basse entre bagnards, et
braillements des Astris, claquements de fouets, l’atmosphère était pour le
moins confuse.


Gersan travaillait à quelques pieds de moi, le torse nu
luisant de sueur, ses cheveux épaissis de poussière, maniant la pelle avec une
aisance spectaculaire. Je souris intérieurement. Les autres forçats prenaient
grand soin de ne pas se trouver à portée de son outil et Gersan remplissait sa
tâche à l’aise, sans jamais être bousculé, un grand cercle de vide autour de
lui.


Les gardes, de très mauvaise humeur, surveillaient à
outrance, brandissant leurs maudites lanières à la première maladresse, au plus
minuscule ralentissement de cadence.


Soudain, Gersan me fit un signe que je ne compris pas
immédiatement. Il indiquait le fond de la galerie, encore empli d’un
amoncellement de pierres, de tasseaux brisés et de terre grasse.


Sans attirer l’attention, il entreprit de s’éloigner dans
cette direction, mimant un travail intense, et m’invitant – du coin de l’œil – à
le suivre. Les gardes ne firent pas attention à nous, la galerie était un cul-de-sac.


Gersan passa près de moi, l’air affairé, et me souffla
brièvement, le regard obstinément fixé sur sa pelle :


— Continue ton travail normalement, tu vas bientôt
comprendre.


Je repris mon labeur avec fièvre, aiguillonné par l’excitation,
bien que ne saisissant pas le pourquoi de cette mise en scène. L’Astri le plus
proche nous lança un coup d’œil indifférent et fit claquer son fouet au-dessus
d’un détenu qui lui semblait trop lent à la tâche, vociférant un chapelet d’injures
humiliantes que le pauvre encaissa sans sourciller.


Un quart d’heure s’écoula, sans que rien ne se produise.


Gersan ne relevait pas la tête, pelletant avec fougue, et je
commençais de me poser des questions lorsqu’une série de craquements sinistres
retentit, se répercutant à travers toute la galerie, comme l’horrible
grincement d’une porte monstrueuse.


Il y eut un court instant de flottement pendant lequel
personne ne fit le moindre geste. On eût dit qu’un dieu malin avait jeté un
sort, pétrifiant indifféremment Astris et détenus en pleine action.


Puis quelqu’un hurla, la voix empreinte de peur panique :


— Ça s’écroule ! La galerie s’écroule !


L’affolement gagna instantanément tous les esprits.


Je vis nettement le plafond du tunnel trembler, et les
premières barres de soutènement se détacher avec lenteur, entraînant derrière
elles des masses de terre et de roches, dans une confusion indescriptible.


Gersan brailla à mon adresse, ses coudes enserrant sa tête :


— Janyl ! Viens au fond ! Au fond !


Je me précipitai contre la paroi qui formait la fin de la
galerie et me plaquai à elle du mieux que je pus, horrifié par la grosseur des
blocs de pierre qui chutaient un peu partout.


Les nuages de poussière qui tournoyaient en tous sens
diminuaient de beaucoup la visibilité et nous aperçûmes à peine les
retardataires qui disparaissaient, écrasés sous de gigantesques paquets d’agglomérat
indistinct.


Des cris nous parvenaient, puis cessaient presque aussitôt, étouffés.
Je reçus en pleine épaule une barre de bois projetée de nulle part et m’incrustai
davantage dans la paroi grasse hérissée de dizaines d’aspérités minérales, non
sans jurer de douleur.


Gersan s’époumonait à me crier quelque chose mais je ne saisis
pas ses paroles et détournai le regard afin qu’il ne vît pas ma peur. Les chocs
sourds succédaient aux avalanches, aux craquements divers, mêlés à des clameurs
de terreur ou de souffrance.


Je me pliai en deux, secoué d’une quinte de toux, et crachai
longtemps une salive empoussiérée, à genoux dans les gravats, les bras
protégeant mon crâne. J’avais les narines et la gorge parcheminées, et une
aiguille de feu transperçait l’os de mon épaule, m’arrachant des gémissements à
chaque mouvement brusque.


Peu à peu la pluie de pierraille cessa, les cris aussi, et
le silence reprit ses droits, lourd, opaque, comme l’obscurité qui régnait.


Je soufflai.


Tous mes muscles étaient contractés au point d’atteindre le
seuil du douloureux et je me rendis compte que j’avais enfoncé mes doigts dans
la terre jusqu’à les faire disparaître totalement.


Divers bruits me parvenaient, tous inidentifiables.


Près de moi quelqu’un toussa, à s’en arracher la gorge. Gersan.


Je m’essuyai le visage avec la manche de ma chemise.


— Gersan, c’est toi ?


— Oui, et je suis vivant, mais avec l’impression qu’un
troupeau d’ourias déchaînés m’est passé sur le corps, pas toi ?


— Moi, avec toute la poussière que j’ai ingurgitée, il
me semble que j’ai assez mangé pour une dizaine de jours.


— Bah, tant mieux pour toi, parce que ce soir il ne
faudra pas compter sur la cantine.


Je m’ébrouai avec énergie et ôtai un paquet de débris
emmêlés dans mes cheveux.


— Fais comme moi, lança Gersan, défais ta chemise, ton
pantalon, tes chausses et secoue bien tout ça. Tu te sentiras déjà mieux.


Je suivis son conseil et vidai de mes vêtements le contenu d’un
chariot de gravats.


Des coups sourds résonnaient, lointains, accompagnés de cris,
d’appels diffus.


— Comment as-tu su ? demandai-je quand les voix se
furent tues.


— J’avais remarqué, hier, que quatre des barres de
soutènement ne tenaient plus qu’à peine, et toute une partie du plafond
semblait très humide. J’en ai déduit que la poche d’eau, dont nous soupçonnions
l’existence, devait être bien plus importante que prévu. Et ce matin, en
arrivant, j’ai constaté que cette humidité avait gagné de dix pas dans le
centre de la galerie. Tu te souviens de cet effondrement l’an passé ? Eh
bien, ça s’est combiné de la même manière. J’ai donc calculé que les soutiens, sur
lesquels s’exerçait le poids de cette poche d’eau, lâcheraient dans l’après-midi.
C’est pour cela que je t’ai entraîné vers l’extrémité condamnée du tunnel. Celle-ci
ne semblant pas atteinte, nous pouvions sans gros risques l’utiliser comme abri.


— Tu aurais pu te tromper ! m’exclamai-je, envahi
de frissons rétrospectifs.


— À quel sujet ?


— Si les barres avaient lâché dans la matinée ?


Gersan se racla la gorge.


— Ah oui, bien sûr, il y avait un pourcentage de risque,
mais tu vois, ça s’est produit comme je l’imaginais.


Puis, biaisant :


— Tu n’es pas blessé ?


— Non, juste une grosse douleur à l’épaule gauche, mais
tout à fait supportable. Comment comptes-tu nous faire sortir d’ici ? m’enquis-je,
en cherchant à tâtons un coin stable pour m’asseoir.


— Pour l’instant je n’en ai aucune idée. L’essentiel
est qu’ils ne sachent pas qu’une portion du tunnel reste pour ainsi dire
intacte. Lorsqu’ils feront l’appel des survivants, ils se rendront compte que
nous n’en sommes pas et – je l’espère – ne s’imagineront pas un seul instant
que nous avons pu être épargnés.


— C’est le but recherché…


— C’est le but recherché, répéta Gersan. Ils
interrompront les fouilles à la nuit afin que dorment les hommes et nous
choisirons ce moment pour commencer de nous dégager un passage, tu me suis bien ?


— Parfaitement, mais l’effondrement est important, comment
veux-tu qu’on s’en échappe en une seule nuit ?


— Rien ne nous empêche de le faire en deux fois, voire
même trois…


— Tu es fou ! m’écriai-je, d’ici là ils auront
tout déblayé, tu oublies les détenus ! Les Astris les feront bosser à fond
pour dégager…


— C’est justement là où tu te trompes. Pour la deuxième
fois un incident se produit dans la 6, et les Astris en connaissent la cause. Cette
fameuse poche d’eau : je peux te dire ce qu’ils vont faire, moi. Attendre
tranquillement que toute cette flotte s’écoule avant de reprendre le travail.


Juste. Je n’y avais pas songé. Quant aux éventuels
survivants coincés sous les décombres, tant pis pour eux. La direction de
Totarra ne s’est jamais guère souciée des vies humaines jusqu’à ce jour. De
plus, ceux qui entreprendraient les fouilles risqueraient à leur tour d’être
broyés sous un nouvel éboulement. Inutile, donc, d’ajouter des morts à une
liste déjà conséquente.


— Janyl…


— Oui ?


— Est-ce que tu as ta pelle près de toi ?


— Non, mais elle ne doit pas être bien loin, dis-je, cherchant
déjà à quatre pattes.


La voix de Gersan me parvint plus sourde :


— Je fais le tour de notre trou, pour me rendre compte
de la place dont nous disposons.


Pas bien grand. Cinq ou six pas sur trois.


Un instant, l’angoisse que nous manquions d’air à un moment
ou un autre m’étreignit, mais je me raisonnai rapidement. Les solives détachées
du plafond s’étaient entassées comme autant d’entraves, gênant le passage de
gros blocs pierreux et l’air pouvait circuler librement entre les interstices
ainsi formés. Nous ne risquions pas de périr étouffés.


Gersan découvrit un début de conduit entre les éboulis mais
ne s’y risqua pas, à cause des craquements et des coulis de terre qui s’y produisaient
encore trop fréquemment.


Habitués à cette obscurité quasi totale, nous parvenions – peu
à peu et faiblement – à discerner notre prison naturelle dans son ensemble. Malgré
nos recherches assidues, aucun de nous ne trouva de lampe à huile, ni la moindre
torche. Cela ne faciliterait pas le travail. Il faudrait creuser et avancer
sans lumière sous des tonnes de minéraux retenus par quelques poutres et en
état d’instabilité permanente. Nous discutâmes longtemps de choses et d’autres
avant de nous assoupir côte à côte contre le mur ruisselant du cul de la
galerie.










CHAPITRE V


J’ouvris les yeux.


J’eus immédiatement l’impression d’être atteint de cécité. Il
régnait un noir absolu, compact, presque palpable, et le silence était
semblable. L’espace d’un instant je me vis muré dans un tombeau exigu, à ne
rien faire qu’attendre la mort et il me fallut faire appel à toute ma volonté
pour ne pas suffoquer de panique. Fort heureusement, Gersan bougea près de moi,
et le contact de cette vie ensommeillée me fut salutaire.


Je le secouai.


— Gersan, il fait nuit.


— … Fait nuit ?


— Oui, la galerie doit être vide maintenant, il n’y a
plus de lumière.


« Les Astris sont partis avec les lampes. »


— Tant mieux. Au moins nous serons sûrs de ne pas être
accueillis par un sabre quand on se sera tirés de ce magma.


— Si on s’en tire, soufflai-je.


— Bon sang, pour une fois que nous sommes en bonne voie,
inutile de se démoraliser à l’avance.


Je sentis que Gersan se levait.


— Viens, dit-il, on est tout de même mieux ici, obscurité
ou pas, que dans la cellule avec ce vieux crétin d’Arkon…


Nous gagnâmes l’amoncellement de ruines et palpâmes pour
retrouver la faille. Quelque chose chuta bruyamment, tout près.


— Tu crois vraiment qu’on peut y aller maintenant ?
questionnai-je, très inquiet.


— C’est notre seule issue. Tâche de rester exactement
derrière moi, je passe le premier.


Cela dura une éternité.


Progression aussi lente que celle des nijas lorsqu’elles
sortent après la pluie. Main par main, pied par pied, avec de temps à autre le
choc d’un caillou en plein crâne ou une averse de terre grasse dans le cou.


Gersan m’avertissait quand il atteignait un passage
difficile. Surtout ne pas heurter une poutre en équilibre, sinon ce serait l’ensevelissement
brutal.


Le marin poussait fréquemment des grognements injurieux, véritable
soulagement, qui rompaient le silence sépulcral de la galerie.


Un doute affreux s’immisçait peu à peu dans mon esprit, mais
je me gardais bien d’en faire part à mon compagnon. Il me semblait avoir
reconnu, aux aspérités du sol, un passage que nous venions d’aborder. Déjà
traversé une demi-heure auparavant. Je n’aurais pu le jurer, mais nous étions
peut-être en train de tourner en rond dans un circuit fermé. Cette pensée m’effraya
à tel point que je faillis en avertir Gersan. Son cri m’en empêcha :


— Janyl !


— Qu’y a-t-il ?


— Attention, ne t’affole pas. Tu vas frôler sur ta
gauche quelque chose de mou. C’est un cadavre.


Il ajouta, détruisant mon doute :


— Cela prouve au moins que nous sommes sur le bon
chemin.


Effectivement, quelques instants plus tard ma main glissa le
long d’une masse à peine froide. Je me gardai d’approfondir et poursuivis mon
avance jusqu’au moment où mes doigts, testant une prise, rencontrèrent d’autres
doigts, durs, figés, crispés dans leur immobilité. Je ne pus retenir une
clameur de répulsion.


— Que se passe-t-il ? Tu tiens à tout faire s’écrouler
sur nous ?


— Non, non… C’est la main, la main du macchabée qui m’a
surpris.


Longtemps après, nous tombâmes sur une mare d’eau qu’il
fallait traverser à quatre pattes. Désagréable et visqueux à souhait. Des
gouttes épaisses suintaient partout, éclatant en un floc gras sur nos vêtements
détrempés.


Conscients des tonnes de terre pesant au-dessus de nos têtes,
à peine retenues par un quadrillage de poutres grillagées arrachées à leur
support, nous nous taisions, préoccupés par nos mouvements qu’il fallait rendre
délicats.


À droite, quelque chose scintillait – je n’aurais su dire à
quelle distance – en lentes pulsations bleuâtres. Très certainement du gheren. Il
émet une légère luminescence dans le noir absolu. L’effondrement pouvait en
avoir mis à jour un filon.


Nous pûmes soudain nous redresser.


Pas complètement debout, mais à genoux, ce qui soulagea
aussitôt mes reins endoloris.


— Je crois qu’on approche, murmura Gersan.


Nous continuâmes d’avancer quelques instants dans cette
position, les mains sur la tête pour ne pas trop souffrir des chutes de gravats
qui s’intensifiaient.


La sensation d’oppression que nous supportions depuis notre
départ cessa brutalement. Il me sembla qu’un immense fardeau venait de se
volatiliser.


— Gersan, peux-tu bouger les bras, toi aussi ?


— Oui, souffla-t-il, haletant d’émotion, je suis debout.


— Alors nous sommes sortis ! m’écriai-je presque, faisant
un grand pas en avant pour m’en assurer.


— Tais-toi donc, gronda Gersan. S’ils ont mis des
Astris en faction dans le secteur, tu tiens tant que ça à les ameuter ? Écoute,
le mieux serait de longer la galerie sur la paroi de droite. Suis-moi le plus
silencieusement possible. Normalement nous ne devrions pas être trop loin du
coude.


Je butai à plusieurs reprises sur des outils abandonnés, et
manquai de m’assommer contre un chariot, une humidité malsaine, probablement
annonciatrice d’un prochain effondrement, sourdait des roches.


— Attention, m’avertit Gersan, nous arrivons à la
bifurcation, je reconnais les dénivellations. Il me semble que…


Il se tut brusquement et reprit presque aussitôt d’une voix
plus précipitée, plus excitée aussi :


— Il y a un Astri à un jet de pierre, qui garde l’accès
au puits. Je vois de la lumière.


Mes poings se serrent malgré moi.


— Si je prenais la paroi opposée ? proposai-je. On
avance parallèlement et, dès que possible, on neutralise le garde.


— Bonne idée.


La maigre lueur de la lampe à huile à l’entrée du puits
était cependant suffisante et je traversai sans hésitation le tunnel dans sa
largeur. L’Astri paraissait assoupi, adossé à la porte, la tête inclinée sur sa
poitrine.


Je rampai presque à plat ventre, espérant me confondre le
mieux possible dans le décor. Mon cœur explosait en coups désordonnés contre
mes côtes. Qu’il nous aperçoive et tout serait fichu.


Le billot, la hache… Perspective qui me fit redoubler de
prudence.


Je devinais à peine Gersan, qui glissait furtivement à ma
hauteur, aussi silencieux qu’un reptile.


Lorsque nous ne fûmes plus qu’à quatre ou cinq pas de lui, Gersan
me fit signe de m’immobiliser. Je le vis qui se ramassait, comme pour bondir, assurant
du mieux possible le manche de la pioche dans sa main droite.


Il se dressa si vite que j’en fus presque surpris et, tandis
qu’en deux sauts agiles il rejoignait l’Astris émergeant tout juste de sa
torpeur, la pioche, puissamment lancée, vint se ficher au centre de sa poitrine
dans un bruit effroyable d’os broyés et de chairs transpercées.


Le maton n’eut pas un cri, pas un mot. Sous le choc, tout
son corps repoussé vers l’arrière heurta la porte du puits, et il glissa au sol,
cassé en deux, nous éclaboussant de son sang.


Gersan découvrit ses dents en un sourire qui aurait glacé
jusqu’à la moelle le bourreau le plus blasé.


— Tu ne peux savoir à quel point j’ai aimé ça…


Il arracha d’un geste brusque son outil du corps sans vie
affalé à terre et ajouta.


— Notre temps est compté. Ce type sera sûrement relayé
avant le réveil. Il faut faire vite, d’autant plus vite que nous ne connaissons
pas les portes de sortie. Maintenant il n’y a plus trente-six alternatives :
ou la liberté, ou la mort.


Nous tirâmes la porte du puits.


Je décrochai la lampe à huile et la tendis dans le lugubre
trou noir.


— Comment va-t-on faire ?


— Nous devons garder les pioches et la lampe. Il y a
des encoches dans la terre sur les côtés, et même quelques pitons. On montera
plutôt par là.


Gersan passa la pioche, encore gluante, à sa ceinture.


— Je monte le premier.


Immédiatement, nous nous rendîmes compte que l’ascension
serait malaisée. La terre était friable, à tendance grasse par endroits. Je n’osai
pas penser à la plate-forme métallique pendue à quelques câbles au-dessus de
nous. Les risques que nous encourions étaient considérables. Nous jouions nos
derniers dés.


Sans regarder les yeux livides et à jamais grimaçants de l’Astris,
je m’emparai de son sabre, le passai vivement à ma taille et rattrapai le marin
qui grimpait déjà le long du conduit avec des gestes lents et mesurés.


— Une fois que nous aurons atteint la plateforme, il
faudra l’utiliser, lui lançai-je. Il ne sera certainement pas possible d’escalader
le puits jusqu’au niveau un.


Je l’entendis qui poussait un grognement d’approbation. Ses
pieds, en s’enfonçant dans le mur, libéraient mille et un petits cailloux qui
venaient sonner vicieusement contre mon crâne endolori. La terre, humide au
point d’en être glaciale, gelait mes extrémités, et l’arme du garde battait
très désagréablement sur ma jambe droite. Et de surcroît, la plate-forme
salvatrice restait abominablement lointaine.


— Gersan ! appelai-je en ahanant. Ce serait plus
simple de grimper à même le câble, non ?


— Surtout pas, répliqua celui-ci sans cesser son
ascension. Les vibrations que nous produirions en l’agitant éveilleraient l’attention.


Très juste. Avoir eu Gersan comme compagnon de cellule était
une sacrée aubaine, et je remerciai le ciel qui, d’ailleurs, n’y était sûrement
pas pour grand-chose.


Lorsqu’enfin nous prîmes place sur le monte-charge, après
maintes contorsions vigoureuses pour passer entre le mur et le plancher, plusieurs
voix éclatèrent, dangereusement proches.


Il s’agissait apparemment d’une querelle entre Astris avinés.
Nous ne pouvions voir, puisque la porte donnant l’accès au niveau quatre était
close, mais nous saisissions clairement qu’il était question d’emprunter la
plate-forme et cela suffit à nous mettre mal à l’aise.


— Qu’ils entrent, et tout sera fichu…


— Peut-être pas. Préparons-nous à les recevoir, gronda
Gersan en s’emparant de sa pioche. Mais attention, Janyl, ils ne doivent pas
avoir le temps de crier.


Les voix se turent. Des pas.


Mes doigts moites serrèrent avec plus de force le pommeau du
sabre. Il est des moments, dans une existence, où, quand tout vous échappe, reste
l’impression d’assister à une scène sans y prendre part, comme s’il y avait
double possession du même corps. L’étranger, qui l’utilise, le meut, et vous
qui observez, passif, impuissant et détaché, votre enveloppe charnelle évoluer
sans que vous ayez conscience de lui en avoir donné l’ordre.


Je n’étais plus moi. J’étais celui qui, caché sur le haut du
monte-charge ou dans l’ombre du puits, observait en silence par une fente
propice deux pauvres fous acculés dans une prison sans sortie à une destinée de
décapités.


La porte grinça.


Gersan me fit un mouvement sévère des sourcils équivalant à
un « laisse-moi faire, je m’occupe du premier… »


Celui qui entra ne nous vit pas immédiatement, accroupis
dans chaque coin au côté de la porte.


Il invectiva ses camarades, bégayant d’ivresse.


— Alors, bande de dégonflés, vous ve… nez ?


Et brusquement, alors qu’il baissait la tête – sans raison
apparente – son regard un peu glauque croisa celui de Gersan, dur, glacé, dans
lequel il lut sa mort prochaine.


Interloqué, il ne cria pas tout de suite, et ce maigre répit
suffit au marin qui, comme un fauve, le saisit à la gorge de ses deux mains
pour l’empêcher de brailler.


Je me dressai à mon tour et d’un geste souple perçai son dos
avec le sabre. Nous le retînmes dans sa chute et le déposâmes au fond de la
plate-forme.


Moins de dix secondes s’étaient écoulées.


Deux autres entrèrent alors que nous regagnions nos coins
respectifs.


— Ils ne doivent pas crier, répéta sourdement Gersan
qui se ruait sur le plus grand.


J’eus raison du deuxième sans difficulté grâce au sabre, décidément
très actif. Puis j’entrouvris la porte métallique et jetai un coup d’œil dans
le couloir.


— Personne, dis-je en refermant dans mon dos.


— Prenons leurs uniformes, nos chances seront plus
grandes.


Le temps pressait. Nous fîmes l’échange avec le plus de
rapidité possible. Gersan gloussa, me découvrant affublé de la vêture à col
rouge des Astris.


— Peut-être as-tu fait carrière dans les armes de la
Corporation ? Ça te va à merveille…


— Tu n’es pas ridicule non plus, rétorquai-je, vexé, juste
un peu court aux extrémités mais avec le physique de l’emploi…


Gersan boucla sa ceinture ou pendait l’arme traditionnelle
des gardes, y ajouta une dague et désigna la manivelle rouillée qui dépassait
du sol.


— On se fait grimper nous-mêmes.


Ils nous fallut beaucoup d’énergie pour faire décoller la
plate-forme de l’étage où nous nous trouvions. La manivelle n’était que
rarement utilisée – par les Astris – pour circuler d’un niveau à l’autre en
dehors des heures de descente ou de montée et l’engrenage qui la reliait au
système de déplacement devait être passablement grippé.


Nous fîmes plusieurs pauses avant l’étage supérieur. Par
fatigue, mais davantage par prudence car la machine grinçait allègrement. Niveau
4. J’entrouvris la porte et tombai nez à nez avec un maton de faction éberlué
qui fut saisi à la gorge avant d’avoir pu émettre un son, entraîné dans la
cabine et achevé promptement d’une lame dans le cou.


— Le sol commence à s’encombrer, fit remarquer Gersan, en
jetant le corps inerte par-dessus les autres.


— Il nous faut essayer d’atteindre directement le
niveau 1. S’arrêter à chaque étage, même si ce truc fait du potin, multiplie
les risques de façon considérable.


— D’accord, plus on y sera, mieux ça vaudra.


Nous moulinâmes encore avec fébrilité. Une autre porte
succéda à la précédente. Niveau 3.


Puis une suivante.


— Ralentissons la cadence, suggéra Gersan, nous sommes
tout près.


La dernière porte apparut enfin, celle dont nous avions tant
rêvé, espéré des mois, des années, avec une telle intensité que nous la
connaissions par cœur avant même de l’avoir vue. Niveau 1.


Mon cœur battait à se rompre.


Que n’avais-je songé à ce couloir caché derrière la porte du
puits d’accès, ce couloir pourtant aussi sale, aussi humide et suintant que
tous les autres, dans lequel défilaient chaque jour des dizaines de détenus
condamnés aux peines légères, qui reverraient tous la lumière du soleil un jour
ou l’autre. Que ne les ai-je enviés, ces imbéciles, ramassés au hasard d’un
esclandre un soir de beuverie, emmenés pour le chapardage d’une galette de sari,
pour n’avoir pas obéi aux injonctions d’un garde de la Corporation… Connaissaient-ils
leur chance à côté des âmes perdues du niveau 5 ?


Gersan posa sa main tremblante d’émotion sur mon épaule, et
son regard, brillant d’un fol espoir, croisa un bref instant le mien, empreint
d’une semblable lueur.


Il poussa la porte.


Le corridor était désert.


Nous arborions la défroque des Astris de Totarra, mais un
je-ne-sais-quoi dans notre allure générale me disait que cela ne suffirait pas.
Peut-être était ce à cause de nos visages de mal nourris, de leur pâleur, bien
que pour Gersan elle se remarquait moins, atténuée par l’orgueilleuse moustache
qui lui barrait la bouche, à moins que ce ne fût un manque de prestance. Le
port de l’uniforme demande une certaine tenue, dont nous n’avions pas la
moindre idée.


Un bruit de pas naquit, croissant dans notre direction.


Une seule personne.


Gersan me chuchota, d’un ton calme et atone que démentaient
ses traits tendus :


— Ayons l’air naturel. Il le faut, pour notre survie.


Je portai une main à la taille, sur la garde du sabre, comme
le font les Astris qui se déplacent. Une sueur de mauvais aloi m’inondait le
front et la nuque.


L’homme surgit au détour du couloir et eut, en nous
apercevant, un indicible sursaut. En tout cas, c’est ce que je crus sur l’instant.
Il nous croisa en silence, nous le saluâmes sans mot dire – on l’avait vu faire
tant de fois – l’homme nous rendit la politesse et disparut de notre champ de
vision puisque prenant le chemin d’où nous venions. L’envie de me retourner me
dévorait, mais je me contins. Cette réaction, anormale pour un garde, aurait
sans doute éveillé des suspicions.


Je jetai un œil en coin à Gersan. Son teint virait à la
lividité extrême et les muscles de sa mâchoire se contractaient spasmodiquement.
J’imaginai aisément mon propre état.


Et soudain, alors que nous venions d’aborder un second coude
du couloir, passant de nombreuses portes closes – celles des geôles – une
cloche, quelque part, se mit à brimbaler furieusement.


Nous nous arrêtâmes, pétrifiés.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Je n’en sais fichtre rien. Peut-être le signal d’une
rotation de tour de garde ? Ou le casse-croûte ? Ou…


Je m’interrompis, pas convaincu et ajoutai, la gorge nouée :


— Ne traînons pas.


Il y eut un vacarme de battants claqués, de course effrénée
doublée d’éclats de voix.


— Je n’aime pas ça du tout, gronda Gersan.


Nous nous mîmes à courir au hasard des galeries, et nous
jetâmes dans une allée à droite, au premier carrefour venu, qui donnait sur
plusieurs portes sans verrou. Je poussai violemment la première qui se
présentait, le sabre en main et la peur nichée au creux des tripes.


Pas de lumière, mais des vêtements entreposés partout, dans
des bacs, des paniers tressés, sur des tables ou des étagères. Des tenues d’Astris,
reconnaissables à leur grand col rouge relevé.


Des semelles de bottes sonnaient sur les dalles, nombreuses
et proches.


— Je suis sûr qu’on nous cherche ! crachai-je avec
rage.


Je poussai Gersan devant moi dans la pièce obscure, entrai
et rabattis précipitamment l’huis dans mon dos.


Les pas s’intensifièrent. Ils parvenaient au croisement. Une
voix vociférante retentit, confirmant nos craintes.


— Fouillez ! Trouvez-les, ils sont à ce niveau !


Le piétinement décrût.


— Sortons, et fissa ! Je ne veux pas être coincé
dans cette blanchisserie comme un rat dans une cage !


Je baissai la clenche précautionneusement, risquai d’abord
un regard à l’extérieur et ouvris brutalement.


— Filons !


Un corridor. Bifurcation. Second couloir, seconde
bifurcation. Nous nous ruions dans ces enfilades, partagés entre une frénésie
de liberté insatiable et un affolement de fauves acculés.


Le but était proche, pourtant, Gersan le sentait autant que
moi. Mais où ? Et comment le savoir ?


C’est la question que je me posais au moment où nous
heurtâmes de plein fouet une patrouille de quatre Astris lancés à nos trousses,
au troisième coude de la galerie. La stupeur nous figea tous une grappe de
secondes mais nous nous ressaisîmes avant eux et profitâmes de l’effet de
surprise pour en embrocher deux avec une sauvagerie qui m’étonna. Un troisième
eut la mauvaise idée de porter le sifflet d’alerte à ses lèvres. Aucun son n’en
sortit. Sa bouche bâilla sur des bulles de sang et il s’écroula mollement
contre le dernier, qui préféra de beaucoup prendre la fuite en s’époumonant
pour ameuter la troupe.


— Rattrape-le ! hurlai-je à l’adresse du marin qui
me devançait un peu.


Gersan doubla ses enjambées, fit un superbe plongeon et
saisit le fuyard aux chevilles, qui s’affala en battant des bras dans le vide. Je
les rejoignis, appuyai raisonnablement mon sabre sur le cou du maton terrorisé
et grondai.


— Ta vie contre la sortie de Totarra !


Il toussa, cracha, roulant des yeux terrifiés, mais resta
silencieux.


Je pressai davantage contre la trachée, faisant perler
quelques gouttes de son sang.


— Ta vie en échange des portes de sortie ! répétai-je
hargneusement, me retenant avec peine de l’égorger sans attendre.


L’Astri se décida soudain.


— Je ne peux pas vous l’expliquer mais je peux vous y
conduire !


Gersan lui enfonça sans ménagement son pied dans les côtes.


— Alors lève-toi ! Et n’essaie pas de nous berner,
ou tu seras mort avant de t’en rendre compte.


L’homme se mit à trotter, de mauvaise grâce, aiguillonné par
les lames de nos sabres. Nous suivîmes successivement trois allées sur la
gauche, passâmes des grilles de cellules derrière lesquelles des visages
anonymes, blafards, nous scrutaient avidement, et prîmes deux portes sans
serrures ni verrous. Les lampes à huile pendues aux murs graisseux projetaient
des ombres fantasques, triplées, quadruplées, dans le prolongement de nos pieds.


Les événements prirent soudain une cadence effrénée.


Des exclamations éclatèrent, à quelques couloirs de là. Les
cadavres frais, issus de notre affrontement, venaient probablement d’être
découverts. À cet instant précis, l’otage tenta de nous fausser compagnie en
empruntant la porte d’un local que nous dépassions, avec l’intention évidente
de s’y réfugier.


Gersan fut plus prompt et son arme entra dans le thorax de l’Astri
avant que celui-ci eût pu nous abandonner. Un soupir de dépit s’échappa de ses
lèvres tandis qu’il glissait contre le vantail, l’ouvrant d’un coup par le
poids de son corps.


La salle des gardes. Fichu malpot.


Plusieurs éléments s’y trouvaient, en grand colloque. Notre
air ahuri ne les trompa point. En un rien de temps ils se ruaient à notre
poursuite.


— Séparons-nous pour doubler les chances ! hurla
Gersan, haletant, coudes au corps.


— Certainement pas, ce serait une erreur !


Le dernier virage cachait la fin du corridor, par un porche
à double battant irrémédiablement clos.


Je jurai sourdement. Le marin s’acharna sauvagement à coups
de talon, d’épaule, mais ne réussit qu’à se meurtrir.


— Les égides nous gobent tout vif ! lâcha-t-il, essoufflé.


Il dégaina son arme, m’invitant à faire de même et conclut.


— Attaquons, puisqu’il n’y a plus rien d’autre à faire.


Une seule tactique. Surprendre nos poursuivants qui nous
imaginaient cherchant à les distancer le plus possible.


Nous nous accroupîmes à l’orée du virage, tendus comme des
fauves débusqués qui n’ont plus rien à perdre, le cœur tambourinant à un rythme
endiablé, et je songeai avec horreur aux percussions frénétiques des tambours, prélude
des exécutions. Une sueur malsaine m’inondait les épaules et le dos, et la moiteur
de mes doigts m’obligea plusieurs fois à changer l’arme de main pour en
assécher la poignée humide.


Nous n’eûmes pas à attendre longtemps. Une folle cavalcade
retentit bientôt, nous tassant dans nos coins d’ombres mouvantes.


Je tentai de les dénombrer, mais les pas se mêlaient. Peut-être
sept, ou huit. En tout cas certaines trop pour deux pauvres fous mal armés.


Je devinai la contraction progressive du corps de Gersan
plus que je ne la vis, et lorsque les premiers Astris – trois de front – abordèrent
la bifurcation, nos deux sabres fendirent l’air simultanément, créant une
trouée sanglante dans l’avant-garde. Les suivants butèrent contre les moribonds
qui s’affaissaient en râlant dans un éclaboussement rouge écœurant. Il y eut un
instant de confusion que nous mîmes à profit en perçant, sectionnant, tailladant
avec rage et au hasard quelques bras agités. Mais les gardes, davantage rompus
à l’art du combat rapproché et au maniement du sabre, nous obligèrent
rapidement à reculer, jusqu’au moment où, évitant d’extrême justement l’amputation
d’un membre par un saut en arrière, je me retrouvai plaqué à la porte aux deux
battants bien clos qui scellaient notre destin.


Acculés, nous l’étions bel et bien.


Un premier regard bref sur Gersan fit naître en moi d’autres
inquiétudes. Le second les attisa gravement. Je n’aurais pu le jurer, à cause
de la ferveur du combat, mais la tache rouge qui s’élargissait sur sa tunique, au
commencement du bras gauche, ne semblait pas provenir d’une blessure infligée à
l’adversaire.


Le marin était touché.


Pour l’instant il n’en laissait rien paraître, mais cela durerait-il ?
Une peur panique me submergea soudain et je réalisai pleinement, dans les
détails, que la décapitation serait notre futur.


— Je les veux vivants ! Vous m’entendez, fichus
barbares, il me les faut vivants ! beugla une voix nouvelle derrière les
combattants.


Puis, changeant de tonalité :


— Quinze écus d’argent à ceux qui les captureront sans
dommages !


Les réactions ne se firent pas attendre et, d’une parade
agile, une main anonyme m’arracha ma lame qui s’en alla sonner sur les dalles
une poignée de pas plus loin, tandis que trois autres sabres pointaient sous
mon menton.


Gersan, atteint d’une autre entaille au coude, se fit
désarmer aussi sec, et se retrouva cerné avant de s’en être rendu compte.


— Nous les tenons ! brailla un grand escogriffe au
premier plan, tout réjoui à l’idée de serrer bientôt une bourse garnie entre
ses doigts maigres.


— C’est bon, écartez-vous !


Les Astris s’effacèrent, cédant passage à deux responsables
de niveau, identifiables grâce à leur brassard noir et or, et je reconnus celui
du 5, qui eut, en nous découvrant, un sombre rictus.


— Ainsi donc voici nos deux fuyards.


Il gloussa, nous détailla sans complaisance et reprit de sa
voix grasseyante :


— J’aurais dû m’en douter. Gersan Maudavuis, nous
avions déjà eu des problèmes… Mais tout va être réglé sous peu maintenant.


Il éclata d’un rire vulgaire qui le secoua tout entier.


— Emmenez-les ! Leur châtiment sera exemplaire et
étouffera dans l’œuf d’autres velléités d’évasion, croyez-moi. Pour commencer, je
les veux aux roelles tous les deux ! Et séparément !


Les matons nous relevèrent, bouclèrent les chaînes à nos
pieds, et nous bousculèrent avec rudesse, se gaussant de nos difficultés à
marcher ainsi entravés.


Je ne croisai qu’un instant le regard de Gersan, mais j’y
lus une immense détresse, et un désespoir qui me firent plus mal que notre
échec.


Totarra avait vaincu.










DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE VI


L’homme se présenta aux grilles de l’enceinte, conduit par
une monture épuisée de chaleur, dont les naseaux luisaient d’une salive
sanglante.


Les deux soldats de faction ne consentirent à quitter leur
guérite que lorsque le cavalier eut mis pied à terre, et avancé jusque sous l’ombre
relative du porche.


— Daros de Jellisi, attaché au Conseil de la
Corporation, se présenta-t-il sèchement, campé devant les Astris blasés qui
cherchaient visiblement à éviter les rayons cuisants du soleil de midi.


— Je désire avoir une entrevue avec les autorités
compétentes de Totarra.


Un des soldats lui lança, la main en visière sur le front, sans
se départir de son flegme :


— Vous avez un laissez-passer ?


— Je suis dépêché par la Corporation !


— Alors il nous faut le laissez-passer.


L’homme fouilla rageusement son justaucorps, en extirpa un
rouleau froissé, le tendit aussitôt avec humeur au planton qui le déplia
lentement, insolemment.


— C’est en bonne règle.


Puis, se tournant vers son collègue :


— Tu peux ouvrir. Fais-le conduire au bureau du délégué
Firius.


— Un attaché du Conseil de la Corporation, dites-vous ?
répéta Firius, profondément étonné que le gouvernement se souvienne encore de
son établissement pénitentiaire principal. Faites entrer.


L’homme fit irruption dans la pièce comme s’il n’y avait pas
été convié, salua brièvement d’une main à l’épaule puis à la tempe, et déclara
sans ambages :


— Mon nom est Daros de Jellisi, dépêché par la
Corporation pour vous citer l’ordre de libération d’un détenu du niveau 5.


— Comment ? sursauta le délégué. Relâcher un
prisonnier du 5 ?


L’attaché ricana, satisfait du résultat de sa phrase.


— La Corporation décide de ce qui doit être fait. Auriez-vous
des objections ?


— Non, certes non, se rétracta Firius, la Corporation
est toute-puissante. Puis-je voir la missive ?


L’homme tira un second rouleau scellé de sa manche et le
posa sur le bureau.


Firius parcourut le courrier avec une nervosité grandissante.
Ses traits se contractèrent soudain.


— Janyl Alban ! s’exclama-t-il stupéfait, en
découvrant le nom du forçat, ne peut-il s’agir d’une erreur ? Ce mécréant,
condamné à perpétuité, vient de tenter une évasion avec un complice, en mettant
à profit un éboulement de galerie en période de réfection, et une dizaine de
mes hommes ont été tués. Toute la garde, associée aux responsables de niveaux, a
insisté pour des sanctions exemplaires. La réputation de…


— Quand cela s’est-il produit ? le coupa l’Attaché.


— Il y a deux jours, à ce niveau même, et…


— Je souhaite pour votre avenir que le détenu Janyl
Alban soit toujours en vie. La Corporation ne badine pas avec les initiatives
malheureuses.


Le délégué inspira profondément, rejeta la tête en arrière
et lâcha d’une traite :


— Le droit m’est réservé de sévir lorsque je considère
qu’un bagnard a commis un acte grave au sein de Totarra.


Daros de Jellisi chercha un siège des yeux, n’en trouva pas,
et finit par s’asseoir sur un coin du bureau, dominant ainsi le délégué du
regard, ce qui le contenta au plus haut point. Ses longs doigts secs tapotèrent
un instant le bois ciré et il reprit, avec dans la voix une suavité de mauvais
augure :


— Délégué Firius, la situation que vous occupez ne vous
autorise nullement à contester les décisions des membres du Conseil. Il est
heureux pour vous que cet homme ait échoué dans sa tentative d’évasion. La
Corporation n’aurait pas toléré la moindre incompétence à ce sujet. Je suppose
que vous avez fait votre rapport, à propos de cet incident…


Firius acquiesça, de plus en plus mal à l’aise, et entreprit
de fouiller fébrilement un tiroir.


— Ne cherchez pas, c’est inutile, je n’en ai pas besoin.
Du moins pour l’instant.


L’attaché fit quelques pas dans le local, arrêta son regard
sur le règlement interne affiché contre l’une des parois, contempla longuement,
avec un vif intérêt, une gravure représentant un bourreau aux biceps généreux, la
hache à bout de bras… et une jambe nonchalamment appuyée sur le billot rougi
entouré de têtes tranchées, grimaçantes au possible.


Quand il se retourna, son visage avait recouvré une rigidité
officielle.


— Allez chercher le détenu, il doit être emmené sur l’instant.
Je vais attendre ici.


Le bruit du verrou claqué me tira de la somnolence lourde et
douloureuse dans laquelle j’avais plongé depuis une éternité. Des pinçons
cruels irradiaient tout au long de mes membres, contrastant durement avec l’insensibilité
totale de mon dos et de mes reins, plaqués contre la paroi gelée.


Je fis un effort considérable pour redresser ma tête, aussi
lourde qu’un wagon plein. Mes yeux brûlés croisèrent la lueur qui venait d’exploser
au fond, là-bas, mais cependant suffisamment proche pour faire mal, pour les
enflammer davantage.


Un martèlement naquit, impossible à situer, qui s’enfla, s’intensifia
démesurément pour devenir tumulte assourdissant, détonant dans mes oreilles
depuis trop longtemps habituées au néant. Des pas.


Une voix roula, éclata de tous côtés, fracassante :


— Réveille-toi ! On t’emmène.


Je retournai plusieurs fois ces mots dans mon esprit, sans
parvenir à les comprendre vraiment.


— On t’emmène, répéta la voix, gutturale, monstrueuse.


Ainsi donc c’était la fin. Toute simple, toute sobre, minable
en somme. Un mince filet de lumière, des pas, et une voix qui crache :
« Viens, on t’emmène… » Un sentiment étrange m’envahit, proche de la
déception. J’avais imaginé une escorte au profil austère et rébarbatif, battant
des pieds sur les roulements de grosses caisses. J’avais imaginé le carcan, et
ses lourdes chaînes le reliant aux pieds, le grand escalier de pierre qu’il
faudrait gravir marche après marche, en les appréciant comme autant de secondes
de vie gagnées, tandis que retentissent là-haut les rumeurs d’une foule qui
attend sa victime, le rictus du bourreau, l’éclair de l’acier sur la hache au
manche poli par l’usage, le billot mou, encore imprégné de sang…


Et soudain, comme par un souffle de vent, tout s’effaçait. La
voix avait dit : « On t’emmène ». Je n’avais pas réagi au
verdict. L’amertume me gagnait. J’aurais voulu du spectacle pour ma fin, du
théâtre, de la mise en scène, mais pas cette fuite sournoise, pas cette
retraite honteuse. J’aurais voulu…


— Il est dans les vapes.


— Et Firius a précisé qu’il fallait absolument le
ramener sur pied. C’est pas du tout cuit.


Un bruit de clefs qu’on agite. Un déclic, et mes bras qui
tombent contre mon corps, réveillant brusquement les muscles des aisselles et
ceux des épaules, trop longtemps figés dans une position anormale. Je ne
parviens même pas à gémir.


Ils voulurent me faire marcher, mais mes jambes n’existaient
plus et je tombai, retenu à temps par une paire de bras énormes.


— Ce type est incapable de remuer tout seul le petit
doigt, coassa l’un.


— L’eau le remettra sûrement d’aplomb, répliqua l’autre.
Portons-le sous le jet.


Les gardes frappèrent, attendirent l’autorisation d’ouvrir
et me poussèrent à l’intérieur avec beaucoup moins de brusquerie que je ne l’aurais
cru.


Je reconnus immédiatement l’homme assis au bureau. Firius.


— Janyl Alban, n’est-ce pas ?


J’opinai du chef, paralysé d’angoisse.


— Eh bien avance, et assieds-toi, insista Firius, qui
croisait et décroisait nerveusement ses doigts à la manière de quelqu’un en
position délicate.


J’obtempérai et traversai la pièce en boitillant pour
prendre place précautionneusement sur la chaise de bois grossier plantée face
au délégué. Je restai silencieux, prudent, à attendre la suite.


Firius ouvrit la bouche pour parler, hésita, et finalement
indiqua le fond du local d’un geste vague.


— L’attaché du Conseil de la Corporation désirerait
avoir un entretien avec toi.


Je me retournai, un peu trop vivement, et portai la main à
la nuque en gémissant sourdement. Le mouvement soudain venait de ranimer
quelques douloureux élancements à peine estompés.


Un homme, grand et mince, que je n’avais absolument pas
remarqué en entrant, se tenait droit dans un angle, me scrutant d’un œil sévère.
Son regard glissa jusqu’au délégué, et la phrase qu’il cracha sèchement claqua
comme un coup de fouet :


— Cet homme a été torturé !


Firius pâlit et sembla se tasser encore un peu plus derrière
l’obstacle protecteur que représentait son bureau.


— Vous répondrez de cet acte plus tard, décréta l’homme.
(Puis, faisant volte-face :) Janyl Alban, à partir de cet instant, tu es
un homme libre.


Le plafond me tomba sur la tête.


Que venait-il de dire ? Était-il possible, après tous
ces événements, d’entendre prononcer pareil mot ici, dans le propre bureau du
plus haut responsable de Totarra, sans croire à un rêve, un rêve fou qui s’évanouirait
d’un moment à l’autre dans le cachot obscur où je croupissais depuis des
lustres ?


— Vous… vous voulez dire que…


— Je veux dire que tu pourras quitter le bagne dès ce
soir en toute liberté.


Je fermai les yeux, envahi par un délicieux vertige et
savourai son dernier mot, la gorge nouée d’une émotion incontrôlable. Liberté. Quelque
chose coulait sur mes joues, tiède et salé. Je l’essuyai en hâte d’un revers de
main, m’exhortant à ne pas hurler de joie. Tout mon être explosait de bonheur
et je sentais dans ma chair, dans mes fibres, mon sang bouillonner à travers
mon corps, projeté dans mes veines par les trépidations frénétiques de mon cœur.


Un frisson me secoua tout entier. Je songeai au niveau 5, à
cette galerie effondrée d’où avait débuté notre fuite, au gheren, à tout ce
temps passé en dessous à creuser, piocher, souffrir et attendre un espoir, je
songeai à Gersan, quelque part écartelé aux parois d’une geôle. Libre. Je
répétai stupidement le mot, suffisamment fort pour qu’on l’entende autour de
moi :


— Libre…


— À une condition, ajouta l’homme d’un ton égal.


Je rouvris subitement les yeux, comme sous l’effet d’une
gifle magistrale. Condition ? Une vague de ressentiment me submergea
aussitôt. Que venait faire ce mot, ce mot sans scrupules, couvert de
sous-entendus, de pièges et de marchés diaboliques, dans mon bonheur tout neuf ?
Cet intrus, je le sus, allait voler ma joie naissante.


Je fis un signe de tête interrogatif.


— Plus tard, plus tard, dit négligemment l’attaché du
Conseil. Je crois savoir que tu as perdu la mémoire avant ton incarcération. N’as-tu
toujours pas souvenir de ton passé, même de bribes ? Sais-tu seulement
pourquoi tu es détenu à Totarra ?


— Non, marmonnai-je, je ne sais rien.


— Très bien. Alors j’ai également le moyen de te faire
recouvrer la mémoire.


Je ne pus retenir une exclamation de surprise. Liberté et
souvenir ? Un doute terrible m’assaillit. L’enjeu devait être de taille.


— Pourquoi tout cela ? m’enquis-je, soupçonneux.


Jellisi me dévisagea intensément et eut un sourire dépourvu
de gaieté.


— Tu le devineras toi-même lorsque ton passé te
reviendra.


Il porta la main à l’étui de cuir pendu à sa ceinture, en
sortit délicatement une fiole pleine d’un liquide brunâtre et la brandit sous
mes yeux.


— Délégué Firius, lança-t-il sans le regarder, vous
donnerez une couche à cet homme car ceci est aussi un soporifique.


L’attaché du Conseil me tendit le flacon et acheva, d’un ton
dans lequel je sentis percer une ironie qu’il était le seul à comprendre :


— Bois son contenu, et à ton réveil tu sauras.










CHAPITRE VII


Ce fut un long rêve.


Flou, entrecoupé de séquences nettes, défilant avec lenteur
comme des écharpes de brume au petit matin blafard, un rêve ponctué parfois de
passages cauchemardesques qui me firent hurler dans mon sommeil, mais d’abord
un songe sans suite ni construction aucune, où les visages, les scènes, les
sentiments et les noms s’enchevêtraient en un imbroglio quasi inextricable.


Des figures jaillissaient du néant de l’amnésie, que je
reconnaissais peu à peu, comme la statuette qui s’esquisse, prend forme, se
modèle et se précise sous la gradine du sculpteur.


Il y eut mon père, vieil homme barbu au visage tanné, recuit
par le soleil et les ans, qui m’apparut fugitivement, entouré d’un troupeau
paissant à flanc d’une colline que je ne situai pas sur l’instant.


La seconde image fut celle de ma mère, tissant avec calme et
soumission sur son éternel bas-métier, assise contre les marches d’une bâtisse
sobre et haute, dont je sus qu’elle était celle de ma naissance et de ma prime
enfance.


Puis vinrent d’autres visages, ceux des proches, des amis, des
voisins, qui se succédèrent à cadence rapide, se fondant les uns dans les autres
et je retrouvai avec émotion Gallyo, vieux birbe grincheux et exigeant, ami de
mon père, un peu guérisseur, sorcier et maître d’armes tout à la fois, ancien
rostir retiré des affaires, qui me donna le goût de la route et des voyages, qui
m’enseigna le maniement de l’arc et du coutelas, les rudiments de son métier, l’art
de poser des collets, de choisir et traiter les herbes qui soignent, de
discerner les plantes et racines comestibles…


J’étais un rostir, je m’en souvins avec fierté.


Les images, à la longue, devinrent moins brèves, plus
fournies, se chargèrent de détails et je revécus en quelques minutes des
périodes entières de mon passé, comme ce jour où Gallyo me présenta à son ex-associé
Orno Garvidan, un homme juste et enjoué qui me prit dans son équipe sans
hésiter pour un premier contrat. Il venait alors de signer un accord avec un
épicier phanissien. Vingt chariots de condiments et épices rares à transporter
d’Anola, port d’Amon, jusqu’en Baavie, pays situé totalement au nord des Terres
Centrales, et je fis mes débuts dans la compagnie d’Omo pour un périple
épuisant qui dura huit mois. Puis je me remémorai la prise du pouvoir en Amon
par la triple coalition Esredi-Baavie-Histta déjà sous la férule d’une
tristement célèbre « Corporation », qui s’installa aux rênes du pays
malgré les rébellions et révoltes importantes secouant trois cinquième du
territoire. Le régime de la terreur, appliqué sans relâche dès l’instauration
du nouvel état, mata bien des mécontents de façon définitive, et soumit le
reste du peuple qui apprit le silence, la peur, la haine et la souffrance.


Les échanges commerciaux avec des territoires non affiliés à
la Corporation furent prohibés et nombre d’équipages rostirs dissous en
conséquence. Orno, lui, ne voulut pas abandonner et nous poursuivîmes nos
transports devenus hors la loi jusqu’à ce qu’un piège, tendu à une frontière
par une troupe de la nouvelle quadruple coalition, se referme sur nous à l’improviste.
Garvidan mourut dans l’affrontement et l’équipe, ou ce qu’il en restait, se
dispersa aux quatre coins d’Amon.


Pyor, un ancien du métier – farouchement insoumis – et
moi-même, traqués par une division, dûmes nous terrer plusieurs semaines dans
une bicoque de bûcherons au pied des montagnes qui ferment en arc de cercle l’accès
à Ishen. Ishen, pays dit « non aligné » sous l’égide du seigneur
Eyzoma, qui devait d’être encore indépendant à sa chaîne de montagnes enneigées,
véritable rempart naturel bordant ses frontières et interdisant toute invasion.


Dès lors, par amour de la route et en hommage à Orno
Garvidan, nous n’eûmes de cesse que de constituer notre propre compagnie. Pyor
dénicha, sans guère de difficultés, un groupe d’hommes décidés que je jugeai
valables, parmi les insurgés nombreux qui œuvraient dans l’ombre à divers sabotages,
et nous assumâmes la majeure partie des transactions commerciales à travers l’ouest
des Terres Centrales pendant quatre années.


Quatre années de clandestinité, de manœuvres illicites – il
nous arrivait de faire franchir la frontière à des types recherchés par la
Corporation – quatre années où se mêlèrent étroitement négoce et résistance.


Puis, les risques se multipliant de façon excessive, j’allais
me résoudre à abandonner lorsque Gallyo, à qui je rendais visite fréquemment, me
proposa une affaire dont il avait eu vent je ne sais comment. Il s’agissait d’onalhène.
C’est à cette époque que j’entendis pour la première fois ce mot. Un groupe de
négociants préconisait d’emmener une équipe de rostirs jusqu’en Terre du Sud, continent
presque inhabité à cause des conditions de vie et climatiques insupportables, ces
derniers assurant le ramassage de l’onalhène et son transit jusqu’au port d’attache.


Le coup était périlleux car Terre du Sud n’est, dans sa
quasi-totalité, qu’une gigantesque forêt vierge infestée d’une faune féroce et
mal connue, entrecoupée de chaînes montagneuses escarpées et de régions
marécageuses inabordables grouillant de vermine, à l’exception de deux portions,
l’une au nord, l’autre à l’ouest, colonies respectives de la Ror-Nahssi et Phanis.


Risqué, certes, mais les négociants offraient, en sus du
pourcentage sur la vente, une telle somme d’argent que j’acceptai, trop heureux
de quitter cette atmosphère de guérilla permanente en règne sur l’ouest des
Terres Centrales. L’équipage fit corps avec moi, en dehors d’un seul, chargé de
famille, et nous embarquâmes au début de l’hiver, avides d’aventures et de
richesses.


Traverser la mer des Égides ne représentait pas une partie
de plaisir, mais ces monstrueux serpents d’eau dorment dans les profondeurs en
saison froide et nous ne fûmes guère inquiétés. Le navire accosta le Continent
du Sud, en terre Phanissienne, après trente-six jours de voyage.


Nous préparâmes l’expédition depuis la colonie, aidés des
indigènes, hommes à la peau plus sombre encore que les habitants de Phanis et
dont le langage ne ressemble en rien au nôtre. Certains d’entre eux, cependant,
baragouinaient quelques phrases apprises à la longue et nous parvînmes à leur
faire comprendre que nous avions besoin de guides. Ce fut la grande débandade. Pas
un n’accepta et il nous fallut entrer seuls dans la redoutable jungle des
Territoires du Sud.


L’onalhène ne se trouvait pas aux abords des steppes que
nous avions quittées, car elle craint le soleil et croît plus aisément dans la
pénombre chaude, moite, des nombreux marais, et nous nous enfonçâmes sept jours
durant avant d’en découvrir les premières pousses. Sept jours au cours desquels
deux de mes hommes trouvèrent la mort.


Trois autres périrent la semaine suivante, engloutis dans la
fange mouvante des marécages alors que nous venions de tomber sur une forte
concentration de ces plantes rares.


Restaient cinq hommes, dont Pyor, qui s’opposaient à toute
progression, prétextant qu’aucun de nous ne rentrerait si nous continuions d’avancer.
Peut-être n’avait-il pas tort, mais le contrat était formel : mille
plantes. Et nous n’en possédions que quatre cents. Bien sûr il aurait été
possible de marchander, mais une fois sur le terrain, pourquoi ne pas aller
jusqu’au bout ? Il est dans la nature d’un rostir de s’accrocher et, personnellement,
je me serais reproché plus tard un éventuel abandon.


Pyor, en finale, se rallia à la majorité et nous
poursuivîmes plus avant notre pénétration dans la jungle de Terre du Sud. La
chaleur nous obligeait à de fréquents arrêts et la végétation exubérante
formait chaque jour une voûte plus dense au-dessus de nos têtes, à tel point
que le coucher du soleil ne se remarquait plus que par un abaissement net de la
température.


Deux jours après notre première trouvaille, nous nous
enrichîmes de deux cent dix nouvelles pousses d’onalhène. Le lendemain, cent
vingt autres rejoignirent le bouquet.


Et c’est au matin suivant que nous découvrîmes la Vallée.


Lomis – vieux baroudeur de la route et des mers – fit
brusquement observer qu’un changement dans l’atmosphère ambiante venait de s’opérer.


La forêt semblait terriblement silencieuse et les animaux, insectes,
rongeurs, oiseaux, qui, quelques instants auparavant, meublaient notre route d’une
multitude de cris, coassements, gazouillis et zonzonnements divers s’étaient
tus, instituant un climat étrange, une épaisseur, une lourdeur anormale.


Nous stoppâmes, pour fouiller des yeux buissons, taillis, et
entrelacs de lianes alentour, espérant y déceler la cause du mutisme soudain
des animaux, mais rien ne justifiait ce silence mat, et, devant les hommes au
moral altéré par des jours et des jours de tensions diverses, dont l’équilibre
nerveux ne tenait plus qu’à un fil, je me contraignis à faire montre d’une
assurance que j’étais loin de posséder. Je repris la marche seul, m’appliquant
à paraître le plus décontracté possible.


Pyor, dont un mot aurait suffi pour qu’ils retournent en
arrière, n’ouvrit pas la bouche – je lui en rendis grâce intérieurement – et
tous suivirent mes pas.


Deux jets de pierre plus loin, je sentis que nous parvenions
à la lisière de la jungle. Une forte luminosité sourdait de derrière les
feuillus, perçant les branches palmées et les gerbes végétales de rayons
obliques où tourbillonnaient mille poussières.


Je franchis le dernier rideau de fougères et retrouvai sans
transition l’air libre et le ciel avec émerveillement.


Une clairière.


Une immense clairière en cercle parfait – trop parfait – au
sol tapissé d’une herbe verte et grasse presque régulière, tel un havre de paix
au cœur du monde hostile que représentait le continent tout entier. Les
équipiers riaient, se gaussant déjà de leur couardise passée, et je ris de bon
cœur avec eux.


Ce n’est que lorsque nous fîmes quelques pas supplémentaires
que nous nous rendîmes compte du caractère étrange de ce lieu.


La clairière était en pente légère, et cette dénivellation s’accentuait
progressivement lorsqu’on se rapprochait de son centre jusqu’à devenir
pratiquement verticale, et le milieu exact se situait au fond d’une excavation
profonde comme une petite vallée.


Chacun de nous fut tenté de descendre le plus possible dans
cette gorge, qui à quatre pattes, qui sur l’arrière-train, car nous pensions
trouver en bas un point d’eau, mais ce que nous découvrîmes en son fond nous
sidéra.


Inexplicable. Inouï et incompréhensible. Des choses étaient
posées sur le sol, peut-être plantées ou collées comme des ventouses – il ne
nous fut pas possible de le savoir – à la verticale, inanimées, et leur aspect
évoquait celui de longs cylindres bombés, ou des manchons utilisés par les
peuples du nord des Terres Centrales lors des grands froids, mais l’image qui
me convient le plus sur l’instant, fut celle des quenouilles de nos femmes, lorsqu’elles
sont encore pleines de la laine destinée à être filée.


Ces choses ressemblaient à des quenouilles plantées en terre,
qui n’auraient laissé émerger que la partie sur laquelle la laine est enroulée.
C’était jaunâtre, filandreux, mais inodore, et il y en avait des dizaines, saillant
du sol, monstrueux champignons décapités, que nous restâmes longtemps à
examiner sans oser bouger ni prononcer le moindre mot. Peu à peu nous nous
enhardîmes à les approcher de plus près, tout en gardant une bonne marge de
sécurité. La prudence conserve un bon rostir. Certains étaient minuscules, comme
des nouveau-nés, d’autres atteignaient notre taille, et quelques-uns
dépassaient même Lomis, le plus grand de la compagnie.


C’était un spectacle déroutant, hors du commun, inquiétant
et beau à la fois, et je ne pus m’empêcher de songer à des œufs jaunes, abandonnés
là, dans ce nid naturel, par quelque colossal volatile.


Pyor fut le premier à en toucher un, donnant en sorte le
signal et tout le monde se mit à les tripoter. Contact velouté, extrêmement
soyeux, comme une laine de très haute qualité, et agréable sensation de chaleur
au toucher.


Des détails d’une précision incroyable assaillaient sa
mémoire retrouvée et je revécus ces sensations, ces instants, avec une grande
intensité.


Nous restâmes jusqu’au lendemain à l’orée de cette étrange
trouée, et réunîmes, rien qu’en suivant les contours de la Petite Vallée, sans
toutefois rentrer dans le maquis, trois cent cinquante pousses supplémentaires.
Nous avions notre quota, à la grande satisfaction de l’équipe, il était donc
inutile de s’attaquer davantage, c’est pourquoi je donnai le signal du retour.


Mais avant que de nous enfoncer dans la jungle pour le long
voyage en sens inverse, chacun de nous voulut emporter un peu de ces cocons
jaunes, souvenir d’une découverte extraordinaire dont le mystère resterait à
jamais inviolé. Nous arrachâmes l’un après l’autre un morceau de cette matière
onctueuse qui les constituait – cela s’effilochait parfaitement sans nuire
apparemment à l’ensemble – et la fourrâmes parmi les pousses d’onalhène réparties
dans nos cinq sacs. Le retour fut un abominable calvaire.


Nous perdîmes Pyor dans des circonstances atroces, puis, à
mi-chemin, ce fut Amis, le plus jeune de l’équipe, qui succomba à la piqûre d’un
volatile nocturne après d’interminables souffrances qui durèrent une nuit
entière et sapèrent nos dernières forces.


Le dernier jour, Argault disparut.


Je m’aperçus de son absence au réveil, à l’aube, alors que
la chaleur s’abattait sur nous comme une coulée de miel liquide, accompagnée d’une
armada d’insectes qui s’enivraient de notre sueur.


Il avait filé pendant l’étape, emportant trois sacs bourrés
d’onalhène et deux des gourdes d’eau.


Nous conclûmes ensemble que la folie avait guidé son acte. Comment
pouvait-il espérer survivre seul dans un enfer comme celui-ci ?


On retrouva son corps en milieu de journée, après cinq
heures de marche, recroquevillé contre les racines géantes et sinueuses d’un
arbre à palmes.


Le sang, écoulé de ses membres cisaillés, s’était desséché
rapidement, formant de longues nappes brunâtres qui s’étalaient en étoile
autour de lui. Les deux sacs gisaient plus loin, intacts. Je les récupérai
prestement et nous filâmes sans tarder. Ni Lomis ni moi ne tenions à croiser CE
qui avait tué Argault.


Bien plus tard, nous fûmes attaqués par un couple d’épyrs, embusqués
sur les basses branches d’un grand végétal. La chaleur commençait de s’estomper
et notre tension s’était relâchée progressivement avec l’épuisement. Aucun de
nous ne perçut le piège et, grâce au ciel, ils ne bondirent pas simultanément, ce
qui permit d’empoigner mon arme à temps. Je reçus une masse énorme sur le corps,
qui me plaqua au sol, et n’eus que le temps d’y planter mon sabre, par côté, un
peu au hasard dans l’amas musculaire, lui arrachant un rugissement effroyable. Le
fauve cessa de vivre dès que j’eus ôté ma lame d’entre ses côtes.


Lomis était venu à bout du second mais, blessé par les crocs
acérés à la base du cou, une vilaine plaie béante puisait des jets de sang qui
signaient son arrêt de mort.


Je ne voulus pas me résoudre à perdre le dernier équipier et,
tandis qu’il geignait, les mains à sa gorge dans un geste futile, je fouillai
fébrilement les sacs pour dénicher de quoi enrayer l’hémorragie. Pas
grand-chose, à part les morceaux de cocons jaunes. En désespoir de cause, j’en
appliquai deux sur la déchirure ruisselante. Cela parut bien s’imbiber et
soulager du même coup le pauvre Lomis qui cessa de gémir immédiatement. Je l’allongeai
pour le calmer et le mettre en confiance. Je ne me faisais cependant aucune
illusion. La situation, catastrophique, m’aurait poussé à bramer au secours si
mon compagnon avait été inconscient, mais je ne pouvais craquer devant lui et
me contentai de m’asseoir en tailleur près de Lomis, les yeux brouillés de
larmes et les pensées en déroute.


Seul, à des lieues du port d’attache, avec pour charge cinq
sacs d’onalhène et un moribond. Cette expédition n’avait été qu’un lamentable
échec. Huit morts pour quelques poignées de yonis. De quoi faire bombance
pendant plusieurs années, certes, mais valait-ce bien la peine, pour qu’un seul
en profite ?


Je dus m’assoupir un moment sans m’en rendre compte car ce
furent les exclamations de Lomis qui me tirèrent de ma torpeur. Il était debout,
et tâtait en riant son cou, auquel restait collée la fibre jaune que j’y avais
appliquée. Comment pouvait-il être d’aplomb après une telle blessure ?


— C’est un miracle ! m’entendis-je bredouiller, les
yeux écarquillés de stupéfaction.


C’est à cet instant précis que je compris la réelle valeur
de ce que nous avions découvert. Une valeur que même des centaines de milliers
de pousses d’onalhème ne pourraient jamais égaler.


La fibre jaune des cocons recelait un pouvoir
incommensurable, et l’examen approfondi de la blessure de Lomis m’en
convainquit définitivement. Boursouflée, rosâtre, refermée, presque guérie.


La propriété fabuleuse de traiter, d’insensibiliser, de
régénérer les plaies les plus graves ! Une merveilleuse vertu, dont je ne
saisis pas sur l’instant toute la portée.


Pour m’en assurer plus encore, je me fis une large entaille
au creux de la main et, puisant dans un sac, apposait sur la coupure où le sang
perlait un large morceau de fibre. Serrant les dents sur la douleur naissante, je
fermai le poing pour y faire mieux adhérer le pansement.


Je n’eus guère à attendre. Des démangeaisons se firent
sentir presque instantanément, accompagnées d’une sensation de chaleur
grandissante. Une minute s’était à peine écoulée quand, desserrant les doigts, je
retrouvai ma paume vierge de toute entaille. La fibre avait également disparu et
j’en conclus qu’elle s’était fondue dans les chairs pour mieux les cicatriser.


Incroyable cadeau offert par le hasard !


Lomis et moi discutâmes longuement – tout en marchant – de
toutes les possibilités d’utilisation de la fibre, échafaudant une multitude de
projets fous, bâtissant l’avenir à notre goût, dressant force plans utopiques, imaginant
déjà notre richesse future…


Nous quittâmes la jungle pour les steppes qui bordent les
côtes de Terre du Sud alors que la pâleur du ciel annonçait l’aube, perclus de
fatigue, éreintés par une dernière nuit mouvementée.


Une patrouille phanissienne nous récupéra en fin de journée
près des rivages de la mer Égide, le long desquels nous errions depuis que le
soleil était parvenu à son zénith, espérant ainsi rencontrer les navires des
négociants.


Nos acheteurs tinrent parole et nous rentrâmes en Arnon
riches d’une centaine de milliers de yonis chacun. De quoi festoyer une année
entière sans prendre crainte pour sa bourse. Lomis partit rejoindre ses proches
et je décidai d’en faire autant.


Je retrouvai avec joie ma famille et le vieux Gallyo, à qui
je contai dans les détails mon expédition et surtout notre découverte
inattendue. L’ancien rostir fut passionné par mon récit, et tint absolument à
essayer ma trouvaille sur sa personne pour en connaître de visu les effets. Le
résultat l’enthousiasma bien au-delà de mes espérances mais il me conseilla le
silence le plus complet, affirmant que la Corporation serait vivement
intéressée si elle avait vent de l’information.


Hélas, les faits lui donnèrent bientôt raison.


Quelques semaines plus tard, mon père eut la visite de la
milice et j’appris que la Corporation venait d’ordonner mon arrestation. Si, à
ce moment précis, je ne fis pas le rapprochement – mon passé de hors-la-loi
pouvait être la cause de ces poursuites – Gallyo le fit pour moi, mais je ne
connus jamais l’origine de la fuite. Je ne pouvais douter du vieux rostir, mon
maître à penser, et Lomis, possesseur du même secret, ne pouvait pas plus en
être responsable.


Je choisis alors la seule solution durable qui s’offrait. L’exil,
pour ne pas finir dans les tristement célèbres prisons d’État.


Je me souvins dans ce long rêve des dernières
recommandations que me prodigua Gallyo et – l’image s’incrustait avec une
extraordinaire netteté dans ma mémoire – de la fiole qu’il me donna en serrant
mes mains d’émotion, précisant qu’il n’en faudrait boire le contenu qu’en
dernière extrémité.


Je filai dès le lendemain en direction d’Ishen, bien décidé
à franchir les montagnes qui délimitaient ses frontières et à échapper aux
sbires de la Corporation. C’était sans compter sur la ténacité des gardes
gouvernementaux qui me reprirent dans une auberge, avant que j’aie seulement
parcouru la moitié du chemin.


J’avalai alors le contenu du flacon, aux propriétés
amnésiques, et sombrai dans le néant terrible de l’oubli.










CHAPITRE VIII


Daros de Jellisi entra dans la pièce alors que j’émergeais à
peine du sommeil artificiel. Son regard croisa le mien et il comprit que je
savais.


Il écrasa d’un coup sec du talon une roelle égarée qui
trottait à ses pieds puis vint s’asseoir près du lit sur l’unique tabouret, et
fit mine de s’absorber dans la contemplation d’un ballet d’insectes attirés par
l’odeur âcre de l’huile brûlant dans les lampes.


Je me dressai sur mon séant, m’adossai au mur, en réprimant
un grognement quand les élancements musculaires consécutifs à mon écartèlement
aux chaînes du cachot se firent sentir, et examinai à mon tour l’homme en noir.


Un pion dans le jeu de la Corporation ? Corruptible ?
Non, trop versé à la cause de l’État en place. Peut-être tirait-il son épingle
du jeu ? Il avait un corps sec, des membres longs, et une allure générale
voûtée malgré un âge probablement moyen. Ses doigts noueux ressemblaient à des
serres et son profil, qu’il avait aigu et anguleux, évoquait celui du rat. Je l’imaginai
pourvu d’une queue, de moustaches, traversant la pièce dans un trottinement
régulier et cette comparaison au rongeur me fit rire intérieurement.


— Quelle est cette condition ?


L’attaché eut un tiraillement des lèvres assimilable à un
sourire. Il s’attendait visiblement à cette question.


— Je pense que tu la connais déjà.


Et, constatant que je répondais pas :


— Tu es libre, si tu acceptes de guider une seconde
expédition jusqu’à la Petite Vallée.


— Quels en seront les membres ?


Jellisi gloussa, franchement amusé.


— Tu n’es pas né de la dernière ondée, n’est-ce pas ?
Il y aura quelques rostirs, que je te laisserai le soin de choisir, et une
section de soldats. Nous ne pouvons pas prendre de risques. C’est
compréhensible.


Les interrogations se bousculaient dans mon esprit. Je ne
pus résister à l’envie de les satisfaire.


— Comment avez-vous su que ma perte de mémoire n’était
pas naturelle ? Et l’antidote ?


J’enchaînai, avant que Jellisi ait pu ouvrir la bouche :


— D’où avez-vous appris l’existence de la fibre ? Que…


— Doucement, coupa-t-il. Tout te sera expliqué. La
Corporation possède de bons informateurs, même s’ils ont mis deux ans à trouver
les vraies causes de ton amnésie. Quant à l’antidote, il nous a été fourni par
un certain Gallyo, que tu connais sûrement.


— Il n’a pas pu accepter, m’écriai-je, il est mon
maître, mon ami, et ma famille ! Que lui avez-vous fait ?


— Disons que nous l’avons un peu forcé, répliqua l’attaché,
d’une voix faussement contrite. Une faible constitution, cet homme. Il n’a pas
survécu.


« Gardes ! » brailla-t-il à l’instant où je
me ruai sur lui.


Deux Astris firent instantanément irruption dans la salle, me
saisirent sous les bras, m’arrachèrent brutalement à Jellisi qui haletait, la
gorge rougie par un début de strangulation. Ils me projetèrent contre le mur et
levèrent le poing pour frapper, tout en interrogeant l’attaché du regard.


— Non, inutile, croassa celui-ci, occupé à chercher son
souffle. Restez là, cela suffira.


Les poignes se desserrèrent et je retournai m’asseoir sur le
grabat crasseux, l’œil haineux, les mains agitées d’incoercibles tremblements.


L’attaché du Conseil réajusta le col de son vêtement, déglutit
avec difficulté, une main appliquée à la base de son cou, et prit place sur le
tabouret. Après un temps de silence terriblement long, il déclara, d’une voix
volontairement atone :


— Je pourrais te faire fouetter jusqu’au sang pour cet
acte inconcevable et inadmissible. Rassure-toi, il n’en sera rien. J’ai été stupide,
ta réaction était prévisible. En un sens, je dirais même que je la comprends…


— L’Enfer vous engloutisse tous !


— … Mais je souhaite pour ton avenir que ta… fougue se
canalise sur le but de notre projet.


Jellisi se leva, fit quelques pas dans le local, comme pour
mieux réfléchir, et revint se placer face à moi, les mains à plat sur le cadre
du lit.


— Janyl Alban, tu es ici depuis presque deux ans et six
mois, et, depuis tout ce temps, il s’est passé bon nombre de choses à la
surface. La Ror-Nahssi a signé alliance avec le seigneur Nakil de Yenora, dans
le but de consolider ses forces pour un éventuel conflit. Les troupes de Nakil
sont nombreuses et fort bien entraînées au combat. De plus, nous l’avons su par
nos espions, un autre homme possède le secret de la fibre…


— Lomis ! m’exclamai-je.


— C’est son nom. Cet homme a vendu sa découverte à la Ror-Nahssi,
il y a peu de temps, et nous savons de source sûre qu’il se prépare à mener une
expédition en Terre du Sud dans le but de s’approprier les Cocons.


L’attaché sembla plonger un moment dans de noires pensées
car son visage se ferma, et, lorsqu’il parla de nouveau, sa voix durcie
tranchait comme le fil de l’épée :


— Il ne faut en aucun cas qu’ils y parviennent avant
nous. Nous avons utilisé la fibre trouvée dans tes bagages lors de ton
arrestation. On peut parfaitement la tisser, en faire une cotte d’armes que
porteraient les soldats à même la peau. Imagine une armée entièrement
constituée d’hommes que n’arrêteraient point les flèches, que ne blesseraient
point les sabres, les masses d’arme et les couteaux… Une armée invincible en
quelque sorte… Voilà pourquoi nous te proposons un marché aujourd’hui.


— Et si je refuse ?


— Tu ne refuseras pas, affirma Jellisi, qui retrouvait
son ironie.


— Qu’en savez-vous ?


— Nous pourrions te faire torturer, afin de savoir où
se trouve exactement la Vallée, mais là n’est pas notre intention. Nous ne t’obligerons
en rien. Totarra va guider ton choix. Ou tu acceptes de guider le voyage à
travers la forêt du Continent Sud et dans ce cas je te gracie, ou tu refuses, et
Totarra deviendra ton tombeau.


Était-il vraiment nécessaire que je réponde ? Il connaissait
par avance ma décision.


— J’accepte, dis-je, en contenant ma fureur.










CHAPITRE IX


Daros de Jellisi m’avait donné le pouvoir de choisir mes
hommes de main pour cette seconde expédition, et j’en usai le jour même en
réclamant Gersan. Je fis la demande en présence du délégué Firius qui, à ma
grande satisfaction, devint vert de rage mais n’osa dire mot et ordonna sa
libération sur l’heure.


Le malheureux arriva dans les locaux de la direction porté
par deux Astris, incapable du moindre mouvement, ne fût-ce que celui des lèvres,
et dans un tel état de délabrement physique que je crus un moment qu’il ne
survivrait pas.


Il fut lavé, pansé, soigné, nourri avec une attention toute
particularité – Firius savait son poste en jeu – et je lui annonçai moi-même
son extinction de peine. Sur le coup, il ne parut pas comprendre. Je dus lui
conter ce qui avait suivi notre tentative d’évasion échouée : Ma mémoire
retrouvée, Jallisi, mon passé, ma proche libération. Alors je vis, sur ce
visage dur et marqué de batailleur, de baroudeur des mers, couler des larmes de
joie, qui se perdaient dans la broussaille épaisse de sa moustache tandis que
ses lèvres tuméfiées balbutiaient le mot banni, le mot qu’il avait espéré bien
plus longtemps que moi : « Libre… »


Nous quittâmes Totarra dès que Gersan fut remis, soit
environ une dizaine de jours plus tard.


L’instant où nous franchîmes le porche du bagne pour retrouver
l’extérieur fut extraordinaire. Nous étions comme deux aveugles à qui l’on
venait de rendre la vue. Tout nous étonnait, tout nous charmait. Nous
contemplâmes longtemps le soleil, les yeux brillant d’émotion, puis le ciel, les
toits rouges de Nonis, les arbres au feuillage frissonnant, les oiseaux qui s’ébrouaient
dans leurs branches, comme un tableau merveilleux dont nous ne pouvions nous
détacher. Nous redécouvrîmes les parfums chaleureux de la nature, celui des
buissons, des feuilles, du vent, celui – incomparable – des rayons solaires
chauds sur la terre humide, avec une passion et une intensité d’autant plus
grandes que Totarra nous en avait totalement privés des années durant.


Nonis, la plus grande cité d’Amon, s’étendait devant nous, étirée
le long du fleuve Ary comme un reptile immobile, avec ses rumeurs, son
agitation, ses couleurs, et je ressentis soudain un sentiment proche de la peur
à l’idée d’y pénétrer après tant d’absence.


Saurais-je me réadapter à sa vie frénétique et egocentrique,
à ses lois, ses rixes, sa folie ?


Gersan posa sa main large et rude sur mon épaule.


— Une seconde vie commence pour nous, dit-il d’une voix
troublée. Tâchons de saisir la chance qui nous est offerte.


— Il faudra jouer serré, ajoutai-je tout bas afin que n’entende
pas l’attaché du Conseil, qui nous rejoignait en tirant sa monture par la bride.


Celui-ci fouilla la sacoche accrochée à sa selle et me
tendit un rouleau cacheté par une goutte de cire.


— Ceci est un laissez-passer, que tu donneras aux
gardes du palais gouvernemental pour qu’ils te laissent entrer.


Il parlait sèchement, ignorant superbement Gersan.


— Tu as trois jours pour trouver cinq hommes dociles
capables d’affronter Terre du Sud. Trois jours, pas un de plus. Je t’attendrai
au palais.


Je hochai la tête et fit mine de m’en aller. Il me retint
par le bras, qu’il pressa sans ménagement de ses doigts noueux.


— Ne tente pas de disparaître, et n’essaie pas de duper
la Corporation, car elle est partout, et parfois même où tu t’y attends le
moins.


— Comment pourrais-je l’oublier ! crachai-je, hargneux,
en m’arrachant brusquement à son étreinte.


Jellisi enfourcha sa monture sans autre commentaire et la
fit détaler à grands coups de talons.


Nous le regardâmes disparaître sur une des voies qui
menaient aux portes de la ville, déjà encombrées par les marchands ambulants, les
mendiants de tous poils et les pèlerins encapuchonnés aux pieds nus.


— Je lui couperai la gorge, affirmai-je entre mes dents
serrées.


La grande artère de Nonis grouillait d’une foule bigarrée
aux accents divers, qui se mouvait lentement comme une pâte épaisse.


Nous nous y insérâmes par la force des choses, d’abord avec
crainte, puis avec volupté, nous gavant de visages inconnus et de scènes
banales, nous arrêtant à chaque échoppe ou étal pour observer, les yeux
écarquillés d’émerveillement, victuailles appétissantes et autres nourritures
judicieusement exposées à l’œil affamé.


De suaves odeurs excitaient nos narines et nous faisaient
saliver, aussi décidai-je de dépenser en mangeaille les premiers yonis d’une
bourse gonflée fournie par Jellisi.


Nous déambulâmes longuement à travers la cité, béats d’extase,
savourant sans aucune propreté une volaille rôtie dont la graisse tiède nous
coulait sur le menton et barbouillait nos mains d’une pellicule luisante.


Des porteurs d’eau à la voix criarde nous proposaient leurs
services, des mendiants nous tiraient par la manche, affichant une malformation,
une mutilation quelconque mais nous n’y prenions pas garde, plongés dans un
bonheur neuf – celui de vivre à nouveau – dont nous goûtions à peine les
premiers délices.


La chaleur, cependant, nous épuisait rapidement – peu
habitués que nous étions à l’extérieur – brûlant nos peaux trop blanches, desséchant
notre gosier, et nous fûmes forcés de chercher l’abri d’une taverne et le
secours de pintes de vin frais.


Si le premier pichet nous rafraîchit, le second nous rendit
gais, et le troisième nous soûla d’un bloc, sans qu’on s’en aperçoive le moins
du monde. L’alcool n’avait pas cours à Totarra.


Nous bûmes une bonne partie de l’après-midi, vautrés à une
table sale où s’agglutinaient les mouches, puis bâfrâmes encore, sans plus de
retenue, et lorsque les désirs de la panse furent assouvis, nous nous mîmes en
quête d’une auberge plus spécialisée pour satisfaire ceux, exacerbés, de la
chair.


La nuit tombait sur Nonis, et la ville se métamorphosait, chassant
marchands forains, pèlerins, ouvriers, et roturiers honnêtes, pour faire place
nette aux prostituées, marins, rostirs, joueurs et autres personnages de même
acabit.


Gersan, ivre à tomber, avançait en aveugle dans une ruelle
où se croisaient sans se voir toutes catégories de nocturnes, et je le poussais
devant moi comme une bête de somme pour guider ses pas, qu’il ne contrôlait
plus.


Nous rencontrâmes bientôt un groupe de filles vêtues de
quelques voiles légers qui ne cachaient qu’à peine des corps aux courbes
pleines, aux formes mûres dues à la débauche. Elles nous interpellèrent, susurrant
des mots d’invite et nous les suivîmes en riant, promenant nos mains nerveuses
sur leur croupe arrondie.


Une des trois hésita, puisque nous n’étions que deux, mais
je l’enlaçai par la taille, lui signifiant ainsi qu’elle ne serait pas de trop.
Lorsque nous les abandonnâmes, quelques heures plus tard, nos esprits étaient
plus clairs, mais ma bourse moins pleine et nos têtes alourdies, douloureuses.


— Je crois qu’il nous faudrait un bon bain, grogna
Gersan, en pressant ses tempes de ses doigts calleux.


L’auberge en question proposait un baquet d’eau bouillante
pour deux yonis. Le savon et la servante coûtaient encore deux yonis
supplémentaires. Peu soucieux des dépenses, nous prîmes le tout et
redécouvrîmes avec délices les vertus de l’eau chaude, le parfum suave du savon
moussant et les massages experts des chambrières.


Il devait être plus de la mi-nuit quand nous sortîmes de la
buanderie, propres, détendus, pour rejoindre la grande salle, bondée, enfumée, de
la taverne des Rois Rouges où nous avions forniqué. Les premiers moments
d’euphorie étaient passés.


Il nous fallait à présent trouver cinq hommes pour tenter l’aventure
en Terre du Sud.


Une forte odeur de gyrr et de tabac noir régnait là, épaisse,
presque étouffante, coulant entre les tables où des groupes d’hommes s’affrontaient
aux dés, au bras de fer, pariant bruyamment et buvant de longs traits à même
les pichets fournis par les filles de salle. Ces dernières, promptes à leur
tâche, leur œil exercé sachant déceler sans tarder le client assoiffé, circulaient
avec aisance entre les consommateurs, les bras chargés de plateaux débordants
de cruches et de victuailles fumantes, et souriaient facilement, d’humeur
toujours égale, acceptant sans réticence les mains curieuses, effrontées, sur
leurs cuisses, leurs fesses rondes, ou leurs seins fermes lorsque le pourboire
suivait, bien sonnant et trébuchant.


— La meilleure solution pour éveiller l’intérêt chez
ces ivrognes, me dit Gersan, un sourire malicieux errant sur ses lèvres, c’est
la provocation.


Et avant que j’aie pu esquisser le moindre geste, il était
campé sur une table vide, jambes écartées, et hurlait, pour dominer le brouhaha
ambiant :


— Y a-t-il ici un lourdaud capable d’un peu de courage ?


La milice aurait fait irruption dans la taverne que le
résultat n’eût pas été différent. Un silence stupéfait s’abattit sur les hommes.
Fort de l’effet produit, Gersan insista :


— N’y a-t-il donc que des poltrons, parmi les voyageurs ?


Les routiers de mer et de terre sont des êtres susceptibles,
à sang très chaud, or ceux-ci composaient la grande majorité de l’assistance. Les
réactions ne se firent pas attendre. Trois ou quatre brutes se levèrent d’un
bond, renversant chaises et tables, tandis que des injures grossières fusaient
de toutes parts à l’adresse du marin qui attendait, bras croisés, visiblement
ravi.


— Descends ! beugla un des colosses, qui faisait
craquer les jointures de ses doigts, nous allons voir qui est le lourdaud !


Gersan, ignorant le défi, poursuivit.


— C’est tout ? Il m’en faut cinq !


— Tu es bien prétentieux ! brailla un autre dont
la joue droite, déchirée par une vilaine balafre, lui donnait un air
épouvantablement mauvais.


— Je propose de l’argent, beaucoup d’argent, à cinq
hommes loyaux qui ont suffisamment d’entrailles pour affronter des périls
nombreux et inconnus.


Les consommateurs, médusés, se taisaient à nouveau.


— Ceux qui acceptent de travailler dans mon équipe
deviendront riches, j’en fais le serment.


— Qui es-tu pour parler ainsi ?


— Mon nom est Gersan Maudavuis. Mais vous ne…


— Maudavuis ? l’interrompit un marin accoudé au
comptoir. N’est-ce point toi, il y a plusieurs années de cela, qui a tué un
capitaine de milice à Anola, dans la taverne du Grand Navire ?


Gersan, surpris, eut un instant d’hésitation. Il se tourna
vers l’autre, qui approchait à présent.


— Oui, c’est bien moi.


Un murmure d’admiration parcourut la salle.


— Quelle offre as-tu à me faire ? s’enquit encore
le marin.


— L’avenir d’un homme riche contre une expédition en
Terre du Sud.


La rumeur se répandit en vagues déferlantes sur l’auditoire
et les brutes refluèrent lentement à leurs tables, comme terrifiées par une
vision abominable. Terre du Sud ? Les visages se détournèrent, les
conversations, jeux et beuveries reprirent, comme si la scène ne s’était jamais
déroulée.


Deux hommes restaient là, immobiles, silencieux.


Gersan descendit de son piédestal. Le marin fit un pas vers
lui.


— Mon nom est Jox Émeris. J’ai confiance en toi. J’accepte
ta proposition.


— Moi aussi, fit l’autre qui approchait à son tour. Je
suis rostir, sans travail depuis peu, et j’étouffe de ne pas bouger.


Gersan saisit les deux mains tendues.


Je sortis de ma zone d’ombre et les rejoignis.


— Voici Janyl Alban, mon associé, qui a déjà foulé le
sol de la jungle en Terre du Sud.


Des regards brillants se posèrent sur moi. J’esquissai un
sourire gêné et dis :


— Sortons d’ici. Nous allons vous expliquer.


Il fallut cependant longuement discuter pour les garder
lorsqu’ils surent quels seraient nos accompagnateurs obligatoires durant la
totalité du périple. La Corporation était farouchement haïe en Amon, et plus
particulièrement chez les voyageurs puisqu’elle leur interdisait d’exercer leur
métier comme ils l’entendaient.


Nous parvînmes finalement à un accord qui reposait sur la
passé de Gersan et nos années d’incarcération à Totarra.


Un accord basé sur la confiance.


Nous louâmes une chambre commune pour le reste de la nuit, et,
dès le lendemain matin, quadrillâmes les quartiers commerçants de Nonis, scindés
en deux groupes, à la quête de trois autres équipiers.


La journée ne fut pas fructueuse.


Une simple évocation de Terre du Sud suffisait à fermer les
visages et éloigner les curieux. Trop d’hommes y étaient morts pour l’avoir
voulu conquérir.


À la tombée de la nuit, Jox et moi regagnâmes l’auberge où
devaient nous attendre Oleüs et Gersan.


Nous mangeâmes sans souci d’économie et bûmes à satiété le
vin fruité de Nonis en devisant. Chacun conta son passé, afin de se faire mieux
connaître aux yeux des autres, puisque nous étions destinés à travailler et
risquer notre vie ensemble.


Lorsque les esprits furent embrumés par l’alcool et les
estomacs satisfaits, nous quittâmes la grande salle, accompagnés de quelques
belles filles, et partîmes conclure la soirée dans nos chambres.


La nuit était bien avancée quand je descendis l’escalier
grinçant de l’auberge. Le repas, trop lourd, la chaleur étouffante, me tenaient
éveillé depuis une bonne heure et il me fallait l’air extérieur pour éclaircir
mes idées confuses.


Je fis une promenade dans la rue déserte, sombre, à peine
éclairée par un noyau de lune orangé, m’efforçant d’inspirer profondément.


Une grappe de gollans, qui picoraient fébrilement un
quelconque quignon de pain, perçurent mon approche et s’ébattirent en piaillant.


Je renversai la tête en arrière pour observer les étoiles, points
immuables dans le ciel d’encre, et songeait à Totarra, dont nous venions à
peine de sortir, et qui déjà me semblait lointaine. Le visage d’Arkon, ce vieux
serpent prêt à toutes les délations et autres ignominies pour une ration
supplémentaire, me revint en mémoire et je me surpris à ressentir une certaine
pitié pour lui, qui finirait sans doute ses jours là-bas, sans jamais revoir la
surface.


Garce de vie.


Aurais-je imaginé, il y a seulement une dizaine de jours, alors
que je me morfondais, enchaîné aux parois grasses et moisies d’un des cachots
spéciaux de Totarra, aurais-je imaginé que le propre Conseil de la Corporation
ordonnerait ma libération, même au prix de ce qui m’était demandé ! Certes
non. Et je me réjouis en silence, tâtant mes poignets où subsistait encore la
cicatrice sensible des fers.


Une douce lassitude me gagnait à présent et je commençai de
retourner sur mes pas.


Je n’avais guère fait plus de quatre ou cinq enjambées qu’une
mains se plaquait sur ma gorge tandis que la lame glacée d’un poignard piquait
mon menton sans ménagement.


Je voulus ouvrir la bouche, mais la poigne lâcha mon cou
pour écraser mes lèvres.


— Ne crie pas, ne bouge pas, ou ce couteau pénétrera
dans ta chair aussi facilement que dans un morceau de pain.


— Que me veux-tu ? soufflai-je dès que les doigts
se furent écartés.


— Ta bourse ! Et sans faux geste !


Je m’exhortai au calme pour répondre :


— Je n’ai nul argent sur moi. Tu peux vérifier.


Je sentis soudain l’adversaire indécis quant à l’attitude à
adopter et profitai de ce très court instant pour m’emparer de la main armée et
m’en libérer d’une forte torsion sur celle-ci, pendant que mon coude se logeait
brutalement au creux de l’estomac imprudent à sa portée. Mais l’homme fut plus
prompt à réagir que je n’aurais pu le penser et me faucha d’un coup aux jambes
avant que j’aie pu l’empoigner à nouveau.


Mon attitude au sol devait être cocasse puisque, au lieu de
se ruer sur moi pour me maîtriser comme je l’aurais très certainement fait à sa
place, il éclata de rire, et ce fut mon tour d’être dérouté.


Je me relevai lentement, brossai rageusement mes vêtements
empoussiérés, sans lâcher des yeux mon agresseur hilare.


C’était un grand escogriffe aux cheveux roux dont le corps
suffisamment mince pouvait faire croire à une maigreur mais qui débordait
malgré tout d’une vitalité dont je venais de subir les effets.


— Pourquoi ris-tu ? aboyai-je, hargneux, prêt à me
battre encore pour effacer ma honte.


— Je ris parce que je fais un bien piètre détrousseur, étranger.
Il y a moins d’une heure on m’a volé ma bourse, pleine de yonis gagnés
honnêtement au jeu, et j’ai cru – de loin, il est vrai – retrouver en toi mon
voleur.


— Tu aurais pu mieux t’en assurer, maugréai-je en
approchant.


L’homme se défendit :


— Ce qui m’a été dérobé représente deux semaines d’un
dur labeur d’artiste, plein de risques de toutes sortes. Je ne pouvais pas me
permettre d’hésiter et, au reste, la rage me pinçait trop les tripes.


L’idée me jaillit subitement dans l’esprit.


— Quel est ton nom ? demandai-je, m’ingéniant à
trouver une manière d’aborder le sujet.


— Naryo de Taongi, je ne fais que passer à Nonis, en
quête de la fortune.


— Eh bien, Naryo, dis-je en m’éclaircissant la voix, tu
es né sous une bonne étoile, celle de la Chance, car si tu veux la richesse j’ai
quelque chose à te proposer.


Le grand rouquin sourit, découvrant des dents pointues de
carnassier.


— Toi, tu veux m’amadouer pour mieux me piéger !


— Certainement pas, répliquai-je en affichant mon air
le plus candide. Je suis rostir, et je cherche trois hommes valables pour
compléter mon équipe, en vue d’un long périple dont la finalité est la richesse
pour nous tous.


— Très bien, ponctua-t-il, toujours souriant, programme
alléchant, mais pourrais-je connaître à présent l’envers du décor ?


Je haussai les épaules, désabusé.


— Soit.


Et j’annonçai, me traitant intérieurement de piètre
démarcheur :


— Il y a deux raisons pour décliner cette offre. C’est
un voyage en Terre du Sud, et, en dehors des cinq équipiers prévus, il y aura
une dizaine de gardes à la solde de l’État, entraînés pour la circonstance, qui
surveilleront en permanence nos faits et gestes. Car ceci est une expédition
préparée par la Corporation.


Comme l’homme restait silencieux, je continuai :


— Ce voyage, j’en suis la clef bien involontaire en
détenant une information qui fait saliver le gouvernement.


— Et la Corporation a fait pression sur toi pour que tu
acceptes de conduire cette expédition, n’est-ce pas ? poursuivit-il.


— Pression ? Le mot est faible. Il m’ont enfermé
deux années et demie au dernier étage de Totarra. J’y étais en sursis. Ce
voyage est la condition de ma liberté !


Naryo de Taongi hocha la tête, compatissant.


— L’enjeu doit être de taille, conclut-il, simplement. Plus
que tu ne peux l’imaginer.


L’homme fourragea dans sa chevelure désordonnée en dansant d’un
pied sur l’autre, mal à l’aise, ouvrit la bouche pour parler, la referma, puis
tendit sa main, paume offerte.


— Je crois que l’air de Nonis et d’Amon ne me
conviennent plus. Il y a ici des gens qui n’apprécient pas mes méthodes de jeu
à leur juste valeur. En finale, quitter les Terres Centrales me fera le plus
grand bien, même pour le monde hostile que tu me proposes. Et puis l’aventure
risque fort d’être instructive.


J’empoignai la main avec chaleur.


— Merci, Naryo. Merci d’accepter, viens donc à l’auberge
où je loge, nous allons discuter plus en détails devant une bonne chopine.










CHAPITRE X


Deux hommes manquaient encore alors que nous entamions la
dernière journée. Le crépuscule venu, il faudrait rejoindre le palais pour
présenter une équipe complète à Jellisi sinon…


Sinon il adjoindrait deux de ses hommes aux nôtres, or nous
devions impérativement l’éviter pour garder une certaine puissance, donc une
certaine autonomie.


Nous nous mîmes en quête de recrues dès les premiers
mouvements de vie dans la cité. Naryo fila dans les faubourgs Ouest, à la recherche
d’une de ses connaissances – songeant à quelques compagnons de jeu pour qui un « changement
d’air » serait bienvenu – tandis que nous nous scindions en deux groupes, Oleüs
et Gersan au centre ville, Jox et moi-même à l’une des portes principales de Nonis,
où entrent et sortent, dès le matin, toutes catégories sociales.


Carrioles, roulottes et charrettes de marchands commencèrent
d’affluer après une heure d’attente sous un soleil insolent. Rien de bien
brillant. Des gamins pour la plupart, qui conduisaient l’attelage au marché
central, lieu essentiel du commerce de fruits, légumes et autres produits de la
terre laissant père et mère à la besogne du champ ou de l’étable depuis le
petit jour. Au cœur de cette jeunesse turbulente et enthousiaste, quelques vieux
qui cheminaient mollement, cassés en deux par l’usure et la chaleur déjà
éprouvante, poussant devant eux à la badine des groupes de biques efflanquées
au poil terne et crasseux.


Nous cherchions un profil particulier. Rostir, marin, négociant,
ouvrier, qu’importe, mais un bon gabarit, ni suicidaire ni pusillanime, ni trop
doux ni trop agressif, en tout cas quelqu’un d’opposé au régime d’Amon.


Parce que Gersan et moi avions notre petite idée en tête.


Nous restâmes une bonne partie de l’après-midi à scruter les
passants, à évaluer leur taille, leurs poids, leurs qualités, sans vraiment
trouver corde à notre arc, ou essuyant de très fermes refus au seul énoncé de
Terre du Sud lorsque nous tentions notre chance.


En finale, ce ne fut pas nous qui le trouvâmes, mais lui qui
vint à notre rencontre. L’air, surchauffé depuis midi, perdait peu à peu de son
épaisseur, le ciel de sa clarté et Nonis dégorgeait son trop-plein de mendiants,
bonimenteurs et colporteurs, pour le bref intermède de la nuit.


Lorsqu’il nous découvrit, tous deux affalés par terre contre
le mur d’enceinte de la ville, accablés de fatigue, de soleil, nous prenant
vraisemblablement pour des miséreux, il quitta brusquement le chemin et s’approcha,
affichant un air à la fois attristé et plein de reproche, parfaitement
reconnaissable à sa tunique, ses chausses et son calot blanc, quoique tout
empoussiérés et détrempés de sueur.


Un prêcheur.


Il écarta les bras de commisération.


— Mes enfants, mes enfants, qu’avez-vous donc ?


Êtes-vous si désespérés de vivre que vous renoncez jusqu’à
vous mettre à l’ombre ?


Agacé par une trop longue et infructueuse attente, une soif
et une faim intenses, je rétorquai, sèchement :


— Ça va, prêcheur, passe ton chemin. Nous cherchons un
homme téméraire pour affronter avec nous des périls inconnus en échange de la
richesse, mais il semble qu’il n’y ait guère d’âmes courageuses dans les
parages.


— Qu’en sais-tu, mon fils ?


— Il suffit de dire que l’expédition doit nous conduire
au cœur de Terre du Sud pour qu’une lueur de peur s’allume dans tous les
regards.


Le prêcheur hocha gravement la tête.


— Bien des légendes ont circulé, qui n’étaient pas en
faveur de ces territoires, je le reconnais.


Je frappai de mon poing fermé ma poitrine.


— Pour moi ce sera le second voyage, dans ces terres
maudites par ton Seigneur.


L’homme s’offusqua.


— Elles ne le sont pas tant que ça, puisque tu en es
revenu sain et sauf, mon fils. Notre Seigneur t’accompagnait et a sauvegardé ta
vie, tu devrais lui en être reconnaissant.


Lassé par cette discussion inutile, alors que Jox retenait
de plus en plus difficilement un fou rire qui le défigurait, je m’apprêtais à
en finir quand le prêcheur ajouta, nous douchant littéralement :


— Je ne suis qu’un pauvre hère qui parcourt monts et
chemins depuis des lustres, je n’ai guère de but sinon la Vérité, mais, si tu
le veux, je t’offre mes services.


J’en restai bouche bée. Jox ne put se contenir plus avant et
explosa sans discrétion, tordu par terre, en se tenant les côtes. Je me sentis
gagné par son hilarité et fis un effort surhumain pour ne pas éclater à mon
tour.


— Sois sérieux, prêcheur. Dans cette expédition, qui n’a
rien d’un pèlerinage, des hommes laisseront sûrement leur vie. Il convient donc
d’être robuste et aguerri aux voyages inconfortables, périlleux, pour
participer à un périple de cette envergure. Il faut aussi connaître le
maniement du sabre, de l’arc ou autres armes. La prière n’est pas, à mon avis, un
moyen de défense efficace, surtout face aux monstruosités qui peuplent la
jungle…


Il m’interrompit, visiblement vexé :


— Comment peux-tu savoir si je ne suis point capable de
tout ce que tu demandes ?


Pris de court, je ne sus que répondre et me contentai de l’observer
plus en détail. Il paraissait bien bâti, surtout grâce à une charpente osseuse
conséquente, et son visage carré reflétait la décision. Ses mains étaient
larges et calleuses, comme celles d’un homme habitué de longue date aux travaux
manuels éprouvants et il se déplaçait pieds nus, sans souffrir, apparemment, des
multiples écorchures qui lui meurtrissaient les orteils.


Pourquoi pas lui ?


— Sais-tu te battre ? l’interrogeai-je alors que
Jox se calmait soudain, stupéfait de l’intérêt que je portais à un religieux.


— Je me défends, face aux agresseurs éventuels, mais je
n’attaque pas, dit-il modestement, essuyant d’un revers du bras les gouttes qui
perlaient à son front hâlé.


— Jox ?


— Oui, Janyl ? sursauta celui-ci.


— Essaie donc de mettre cet homme à terre et de l’immobiliser.
Sans violence excessive, bien sûr, puisqu’il s’agit d’un test.


Jox Émeris me fixa, d’un air parfaitement ahuri, puis son
regard croisa celui – tranquille – du prêcheur et il se leva avec lenteur, croyant
encore à une plaisanterie.


— Vas-y, insistai-je, amusé par la tournure que
prenaient les événements.


L’expression du religieux était restée la même, mais je
constatai non sans satisfaction que ses jambes, bien plantées au sol, fléchissaient
légèrement, qu’il tenait ses bras écartés du corps et que, sans rien en laisser
paraître, il contractait ses muscles dans l’attente d’un assaut. Une réaction
saine de combattant. Et l’intérêt que je lui portais s’accrût davantage lorsqu’il
se dégagea promptement des bras robustes d’Émeris qui tentait de le ceinturer.


Ce dernier tournait autour de lui, cherchant une faille pour
le déséquilibrer, bras en avant, doigts crispés en griffes, cou rentré dans les
épaules, et tout sourire avait quitté son visage concentré.


Sa deuxième tentative ne fut pas plus réussie et le prêcheur,
toujours souriant, se débarrassa d’un geste vif de son calot gênant.


Tout autour, quelques badauds, croyant à une rixe véritable,
suivaient la scène avec passion, sidérés de voir un religieux se compromettre
dans de telles exactions.


Quand Jox, pour la troisième fois, voulut l’empoigner, celui-ci
sauta de côté avec une promptitude remarquable, saisit la main qui s’offrait
presque et, d’une clé savante, la ramena dans le dos de son adversaire
stupéfait, le plaqua contre lui, puis, me fixant d’un air réjoui, fit passer
son pouce sur la largeur de mon cou comme s’il se fût agi d’un poignard ou d’une
dague.


Proprement égorgé, le Jox.


— Bravo ! m’exclamai-je, sincèrement convaincu, mais
comment as-tu appris tout cela ?


L’homme récupéra son couvre-chef, s’en coiffa de nouveau, essuya
sa figure ruisselante, et éluda la question avec autant d’adresse que dans son
action précédente.


— Le Seigneur m’a offert sa puissance pour cette
démonstration…


Il ajouta, diplomate, en tapotant amicalement l’épaule d’un
Jox vexé de s’être ainsi fait piéger :


— Et ton ami, je l’ai compris, n’a pas donné toute son
énergie, pour me faciliter la tâche.


— Alors tu es des nôtres, conclus-je en avançant la
main, et j’espère que tu n’auras pas à le regretter. Terre du Sud est un monde
fou. Complètement fou.


Le groupe de curieux se dissociait rapidement tandis que
circulait sur les lèvres le mot fatidique : « La milice… »


— Ne restons pas là, dis-je. Les autres nous attendent
certainement à l’auberge. Je crois que nous avons tous mérité une pinte de vin
frais.


Naryo, rentré bredouille, était désolé, mais Oleüs et Gersan
avaient le cinquième homme avec eux, un rostir d’une cinquantaine d’années, à
la carrure impressionnante et la parole facile.


Nous vidâmes quelques chopines à la réussite du projet, à la
bonne entente de l’équipe nouvelle ainsi complète plus quelques autres motifs
moins valables, et, lorsque le soleil eut disparu derrière les collines d’Urcha,
nous quittâmes l’auberge des Rois Rouges tous les sept, et nous rendîmes
ensemble au palais gouvernemental.


Là, je présentai mon laissez-passer aux plantons et l’un d’eux
me conduisit, à travers des jardins splendides où croissaient d’extraordinaires
buissons fleuris aux senteurs enivrantes, jusqu’aux portes d’un bâtiment
somptueux où un second garde me prit en charge, pour m’amener devant le cabinet
de Jellisi. On m’annonça, et, après plus de vingt minutes d’attente, l’attaché
au Conseil de la Corporation m’ouvrit lui-même la porte.


— Tu as ton équipe ? demanda-t-il froidement, sans
préambule.


— Oui, les cinq hommes. Ils attendent aux portes du
palais.


— Bon. (Ses yeux fixaient un point vague, au loin.) L’expédition
part demain matin. Trois chars mèneront mes hommes et les tiens jusqu’au port d’Anola,
où doit nous attendre un navire spécialement affrété par la Corporation.


— … Nous ? répétai-je, surpris.


— Oui, nous. Je suis du voyage, ne t’en déplaise. Ton
équipe et toi-même serez sous mes ordres.


— Ça n’était pas prévu ! m’écriai-je, envahi d’une
brusque colère.


— Ça ne l’était pas, mais la Corporation en a décidé
autrement.


Dans sa voix, transparaissait une bonne dose d’amertume. Il
n’avait pas dû trop apprécier la décision venue du sommet.


— N’oublie pas que tu sors de Totarra, Janyl Alban, et
du niveau 5. L’obéissance est une des conditions de ta liberté.


Je refrénai une prodigieuse envie de lui écraser mon poing
sur le nez et repris, d’un ton qui se voulait le plus indifférent possible :


— Il conviendrait d’annoncer d’ores et déjà à l’équipe
le salaire que vous comptez lui octroyer. Ils ne…


— Ce sera fait, trancha Jellisi. S’ils me satisfont.


Nous refîmes le trajet en sens inverse, accompagnés, à une
dizaine de pas derrière, d’un milicien discret.


Parvenus aux grilles, l’attaché lança un ordre bref et les
soldats de faction firent entrer les hommes dans l’enceinte du palais, gardant
la main prudemment posée sur leur sabre.


Daros de Jellisi les jaugea tour à tour, d’un œil
circonspect, comme on examinerait du bétail avant d’en prendre possession.


— Qui es-tu, et qu’as-tu fait, toi ? questionna-t-il
abruptement, touchant du doigt la poitrine du religieux, qui avait eu la
présence d’esprit de troquer ses vêtements particuliers contre des frusques
plus ordinaires.


— Malios d’Isatan, rostir en attente de contrat, mentit
le prêcheur. « Que le Seigneur m’assiste et me pardonne », ajouta-t-il
pour lui-même.


— Et toi ? continuait Jellisi, s’adressant à notre
dernière recrue.


— Kurti Sarigan, rostir en attente de contrat.


L’attaché se détourna, parut se concentrer un moment, puis
fit volte-face et déclama :


— Vous avez tous eu vent des bruits que l’on rapporte
au sujet des Terres du Sud. Ils sont pour la plupart bien fondés, Janyl Alban a
dû vous le dire. Par conséquent, il sera donné à chacun de vous cent vingt
mille yonis une fois la mission accomplie, avec succès, cela s’entend.


Naryo émit un léger sifflement rêveur à l’énoncé de la somme.


— Janyl Alban est notre guide, mais je suis l’unique
dirigeant de cette expédition, et seuls mes ordres, ou ceux confirmés par moi
devront être exécutés.


Il se tut de longs instants pour laisser les hommes
assimiler ses derniers mots et termina :


— Nous partons demain. Vos armes favorites et l’équipement
indispensable vous seront fournis tout à l’heure. Il est bien entendu qu’aucun
de vous ne peut, à partir de cet instant, sortir du palais gouvernemental.










CHAPITRE XI


L’aube pointait tout juste derrière les toits de la ville
endormie lorsque les chariots s’ébranlèrent.


Trois véhicules d’hommes et de matériel, tirés chacun par
six chevaux, qui trottaient bon train sur la route de Davao, prochaine cité à
traverser. Ensuite, viendraient Samari et enfin Anola. Au total, une journée de
route, à très bonne allure.


Toute l’équipe avait pris place dans le deuxième chariot, que
conduisait Kurti, et les hommes de Jellisi se partageaient les autres, avec les
bagages de l’expédition. Dix hommes d’un bon volume, très certainement piochés
parmi l’élite de la garde gouvernementale, habillés de cuir et armés pour le
combat rapproché autant que pour l’affrontement à distance, précaution habile
de Jellisi, qui craignait un coup de force de notre part dès que l’occasion se
présenterait. Il n’avait pas vraiment tort. Aucun de nous ne comptait terminer
ce voyage sous la férule de l’attaché du Conseil et ses sbires, moi le premier,
mais il fallait attendre d’être dans le milieu hostile de Terre du Sud, que j’étais
seul à connaître, pour tenter quelque action que ce soit, car là seulement, la
Corporation ne pourrait envoyer de renfort.


Nous ne fûmes pas immédiatement incommodés par les cahots, la
route filant droite et sans ornières, mais la chaleur nous accabla rapidement, et
nos visages écarlates ruisselaient malgré la bâche – tendue sur les arceaux du
char – qui nous séparait des rayons puissants du soleil. Nos mouvements se
faisaient plus lents et nous évitions de parler pour ne pas nous assoiffer
davantage. Rostirs-voyageurs peut-être, mais il nous fallait à tous un temps de
réadaptation.


Davao fut en vue vers onze heures, alors que les chevaux
commençaient de montrer les premiers signes de fatigue.


Nous fîmes étape à l’auberge la plus proche, abreuvâmes nos
bêtes, remplîmes nos panses, les gourdes, et repartîmes sans tarder car la
route restait longue jusqu’à Samari, et bien plus longue encore pour Anola.


En milieu d’après-midi, je me proposai pour relayer Kurti à
la conduite du char et m’installai aux rênes avec la sensation extraordinaire
de retrouver un prolongement de mes mains. Une grande plénitude descendit en
moi lorsque, calé dans l’unique siège à ressorts, jambes écartées bloquées
contre le marchepied, cheveux au vent, je perçus la puissance des chevaux, proche
et docile, contrôlée entre mes doigts par l’intermédiaire d’une simple bride.


J’étais un rostir.


La qualité du chemin se détériora sérieusement dès avant
Samari, et nous fûmes quelque peu secoués en entrant dans la ville.


Peu de monde dans les rues. Samari, cité essentiellement
agricole, ne vivait qu’à l’heure de l’élevage ou des travaux des champs et par
conséquent ses habitants travaillaient la terre, menaient les bêtes jusqu’à la
tombée du soir.


Nous ne fîmes d’ailleurs que traverser la ville, sans y
reposer les montures pour ne pas aggraver notre retard. Nous ne manquions pas d’eau,
et personne ne ressentait une faim justifiant un arrêt.


La chaleur, estompée en grande partie, nous permit de mieux
respirer et de rouler la bâche qui nous enfermait comme des lépreux.


Je passai la bride à Oleüs et m’étendis à l’arrière pour une
sieste de deux bonnes heures, que les cahots – parfois sévères – ne parvinrent
pas à interrompre un seul instant.


Ce fut la fraîcheur du soir qui me tira du sommeil et je reconnus
immédiatement au paysage que nous n’étions plus qu’à quelques lieues du but. Tout
autour, à perte de vue, s’étendaient les vignobles d’Hesterra, bourgade célèbre
dans toutes les Terres Centrales pour son vin gouleyant et parfumé, concurrente
redoutable des vins de Nonis dont la vente à travers les pays alliés se
trouvait en perte de vitesse.


Le crépuscule donnait aux champs une touche dorée
scintillante qu’un œil non avisé aurait pu prendre, sur l’horizon, pour un
gigantesque incendie de plaine.


Gersan ronflait, assis contre le chauffeur, bras croisés
autour de ses jambes qu’il avait ramenées contre sa poitrine, Jox et Kurti
somnolaient adossés au rebord du char, la tête ballante comme des pantins
malmenés par un gamin capricieux, et au fond, Malios tentait vainement – d’après
les bribes de phrases qui me parvenaient – d’expliquer à Naryo les péchés
innombrables et impardonnables qu’il commettait en s’adonnant au plaisir des
jeux.


Je souris intérieurement. L’équipe me semblait bonne, harmonieuse.
Indispensable pour un long périple. Surtout celui que nous envisagions de faire.


Restait à savoir quelle serait leur attitude face aux
dangers terribles qui pèsent sur la jungle de Terre du Sud. Ils me paraissaient
courageux. Je souhaitai vivement que l’avenir me le confirme.


Anola, sacré plus grand port d’Amon, véritable fourmilière
humaine, grouillait d’un monde bigarré malgré la nuit bien avancée. Les
tavernes digéraient des foules entières et ne dégorgeaient en contrepartie que
quelques groupes ivres, à tel point qu’on pouvait se demander comment une telle
populace pouvait tenir à l’aise dans cette promiscuité.


Volailles, gigots, poissons divers et chapelets de saucisses
odorantes cuisaient en devanture, sur des lits de braises rouges, dégoulinant
de jus, savamment retournés et assaisonnés par des cuisiniers torse nu, à la
face rougeaude et suante, qui compensaient leur déshydratation par de grandes
lampées de vin à même les pichets.


Des porteurs d’eau trottinaient en long et en large des rues,
criant des mots d’une voix aiguë pour se faire remarquer, leurs outres bombées
accrochées dans le dos comme une déformation monstrueuse.


Quelquefois, la masse compacte de vivants qui déambulait
sans but se fendait craintivement pour laisser passer une troupe de miliciens
lancés vers on ne savait quelle arrestation, mais la grande fête de la nuit, un
instant figée par la présence des gardes de la Corporation, reprenait bien vite,
plus endiablée, plus frénétique que jamais, dès que les soldats avaient disparu.


Le port était, en revanche, presque désert en dehors d’une
poignée d’équipages qui se préparaient au départ.


Nous descendîmes des chariots à l’entrée des quais, et
achevâmes à pied le chemin qui nous séparait du bateau marchand, dont une
partie des places, habituellement réservée aux denrées à transporter, avait été
louées par Jellisi, navire qui devait nous conduire jusqu’aux côtes du
continent Sud.


Nous avions du retard.


Beaucoup de retard, nous le constatâmes à la mine sombre du
commandant du bateau, qui cependant n’osa rien dire à Jellisi et se vengea sur
ses marins en les houspillant sans relâche jusqu’au largage des amarres.


Une bonne brise d’ouest favorisait notre départ, poussant
vivement au large, et, tous les sept observâmes longtemps, accoudés au
bastingage du navire marchand, les lueurs d’Anola et la masse sombre du
continent qui s’estompaient inexorablement, pour finalement se fondre dans l’obscurité,
dans l’uniformité de la mer, nous laissant seuls, seuls face à l’aventure.










TROISIÈME PARTIE


CHAPITRE XII


Douze jours coulèrent sans la moindre anicroche, en dehors
des tombées de vent qui nous laissaient immobiles jusqu’à cinq heures entières
sur une étendue d’huile désespérément figée.


Le deux-mâts était un vaisseau moyennement rapide mais les
équipiers du marchand phanissien, adroits et prestes, savaient utiliser la
moindre bise, les meilleurs couloirs venteux, et ne négligeaient pas la rame si
les voiles restaient lâches plus d’une journée, ce qui cependant ne fut pas le
cas les premières semaines.


Nos rapports avec les hommes de l’attaché se cantonnaient à
l’indispensable, dans la mesure où nous nous côtoyions en permanence, et
Jellisi ne voyait pas cela d’un très bon œil. Qu’importait, il ne pouvait nous
contraindre, et nous passions le plus clair de notre temps sur la dunette, à
pêcher, jouer aux dés ou simuler des combats pour entretenir notre forme.


Au treizième matin, la vigie signala d’étranges remous à
bâbord sur l’horizon, mais nous ne nous en formalisâmes guère, étant donné leur
éloignement par rapport au vaisseau. À peine trois heures plus tard, on
signalait de semblables remous à moins d’une lieue.


Le commandant distribua des ordres, posta ses hommes armés
de harpons et d’arcs en tous points du navire et nous conseilla vivement de
descendre dans nos cabines respectives, ce que nous refusâmes farouchement d’une
seule voix. Jox et Gersan, tous deux marins confirmés, qui proposaient leurs
services, se virent poliment mais fermement remerciés. Voir ces hommes rouler
les cordages, carguer les voiles, assurer en somme la bonne marche du bateau
leur donnait envie de s’y mettre aussi, mais la compagnie des gardes de la
Corporation nous assurait une mauvaise publicité et la plupart des membres de l’équipage
phanissien se méfiait ouvertement de nous.


Les remous s’intensifiaient, creusant la mer de rouleaux
impressionnants, qui s’écrasaient avec fracas contre la coque du navire. Une
masse sombre se distingua bientôt, sinuant à grande vitesse sous l’eau grise
droit sur nous. Les hommes scrutaient la mer de tous leurs yeux, figés à leur
poste, et l’on sentait la tension s’accroître sur les visages blêmes.


Une main me saisit au poignet, le serrant violemment. Gersan.
Sa lividité me fit prendre conscience de la gravité de la situation.


— Les égides…


Soudain la surface de l’eau explosa en un colossal geyser d’écume
qui se rabattit sur le pont et une gueule immonde émergea, plus longue qu’un
homme, dardant l’équipage médusé d’un regard jaune reptilien.


— Que trois gars descendent à la cale chercher le piège !
vociféra le commandant en se précipitant sur le gaillard avant, emplacement
privilégié pour la direction des opérations.


— Qu’attendez-vous pour tirer ? hurla-t-il encore,
gesticulant, devant une troupe engourdie d’effroi.


Comme si elle avait entendu, l’égide disparut sous les flots,
pour rejaillir presque aussitôt à tribord, la gueule ouverte sur une
spectaculaire langue fourchue. Tout le monde se rua dans l’autre sens et des
flèches sifflèrent instantanément. Pas une, cependant, n’atteignit son but et l’animal,
qui s’excitait, fit claquer sa queue loin derrière lui, gigantesque gifle à l’élément
liquide.


Je n’osais faire le moindre geste et restais soudé à la
balustrade de la dunette, les yeux glués sur le titanesque serpent, dont un
tiers du corps luisant d’écailles bleutées ondulait nerveusement devant nous. Une
deuxième bordée de flèches se perdit dans le ciel, hormis deux, qui se
fichèrent jusqu’à l’empennage sous la mâchoire de l’égide.


Celle-ci cracha de fureur, plongea, la tête entre les voiles
dans l’espoir d’en ramener un de ces petits êtres vivants couinant, et tout
agités de convulsions, elle en était si friande, mais les réflexes sont prompts
chez les marins et elle se redressa en tordant sa langue de dépit.


— Nous devons l’empêcher de faire la boucle sur le bateau !
beugla le commandant, visez les yeux ! Aux harpons !


Alors que la bête tentait une seconde fois de happer l’un
des hommes qui couraient sur le pont, sans plus de réussite, un harpon opportun
pénétra dans sa joue, la faisant sursauter très violemment, et elle se recula
en arrachant une partie de la voilure.


Le reptile siffla, déchaîné, et, de son corps souple fit un
pont au-dessus du navire, queue à tribord, gueule à bâbord.


— Ne la laissez pas faire la boucle ! hurla encore
le commandant en lançant son propre harpon.


Un troisième chapelet de flèches répondit aux injonctions du
Phanissien dont la plupart, cette fois-ci, parvinrent à se piquer dans la chair
du monstre, et celui-ci se rétracta si vivement sous la surface qu’on eut tous
un instant l’impression qu’il s’était fondu dans l’air par quelque acte de
sorcellerie.


Il y eut une accalmie de très mauvais augure et le deux-mâts
se prit brusquement à gîter sur les flots, devenus bouillonnants.


— Il donne la sarabande sous l’eau pour nous retourner,
souffla Gersan qui ne détachait pas son regard de la surface liquide en
effervescence.


De temps à autre la queue de l’égide émergeait comme un pieu
lancé vers le ciel, claquait la surface houleuse et s’engloutissait aussitôt, déséquilibrant
plus encore le navire qui tanguait dangereusement. Les embruns nous
détrempaient, mais aucun de nous n’osait s’éloigner de ce à quoi il était
agrippé, le risque d’être emporté par une vague déferlante restant trop
important.


Brusquement, alors que tout laissait croire un prochain
retournement du vaisseau, tout cessa, et le silence revint.


— Carguez les voiles ! s’époumona le commandant, au
plus vite !


Puis, s’adressant à un de ceux qu’il avait envoyés à la cale :


— La viande est-elle là ?


— Oui, mon commandant. Les trois quartiers.


— Amenez-la jusqu’au gaillard avant, et dès que cette
saleté refera surface, vous la balancerez dans la flotte. Que tous les hommes
disponibles s’installent aux rames, mais ne les sortez pas encore, elle
pourrait les briser. Il va falloir nous préparer à fuir sans traîner.


— Pourquoi cette viande ? demandai-je à Gersan, qui
scrutait toujours les eaux lisses, cherchant par où le monstre allait se
manifester.


— Les égides affectionnent particulièrement la chair et
le sang, dit-il sans tourner la tête, et celle-ci nous a sentis. Elle ne nous
fichera pas la paix tant qu’elle n’aura pas eu son comptant d’humains ou de
viande, quelle qu’elle soit. Ce n’est d’ailleurs certainement pas la première
fois que ce type affronte les égides puisque la parade est prévue. Je suppose
que ces quartiers sont empoisonnés, mais il faudra que nous soyons loin lorsqu’elle
ressentira les premières crampes…


Il s’interrompit, et ses yeux fouaillèrent un endroit précis,
à l’arrière du deux-mâts, dans son sillage.


— Elle arrive côté poupe ! cria-t-il au Phanissien.


— Jetez la viande depuis la dunette, vite ! ordonna
alors ce dernier.


Six hommes se ruèrent vers le gaillard arrière, portant à
bout de bras les trois énormes quartiers faisandés, gravirent l’escalier quatre
à quatre et jetèrent leur charge d’un seul élan dans sa direction.


L’égide jaillit instantanément, dodelinant de sa tête
triangulaire, siffla, exhibant la farouche d’une langue aussi longue que mon
bras, aperçut les morceaux de chair qui flottaient non loin les uns des autres
et fondit sur le plus gros à une vitesse ahurissante, pour l’engloutir d’une
bouchée vorace sans même le mâcher.


— À vos rames ! Souquez ! Souquez ferme !
Il y va de notre survie à tous !


Nous nous précipitâmes aux côtés des marins pour saisir le
manche et pousser avec eux. Les soldats de Jellisi nous rejoignirent sur le
banc, alors que celui-ci, immobile, nous observait attentivement, adossé au
grand mât, le visage plus que pâle, mais personne ne contesta leur présence et
le navire s’élança en avant, tracté par la force conjuguée de vingt-cinq êtres
humains.


Aucun d’entre nous ne vit l’égide avaler les deux autres
morceaux, aussi facilement que s’il se fût agi d’insectes ridicules, et
personne non plus n’entendit les sifflements effroyables de l’animal quand le
poison commença de faire son effet. Tendus vers un seul but, le salut, nous
poussions sur les rames de toute notre énergie.


L’égide battit les flots de sa queue gigantesque, plongea, se
redressa en crachant de souffrance, plongea encore, et ne reparut plus. L’eau
reprit son calme figé d’avant l’apparition démoniaque.


Le commandant ne nous fit cesser de ramer qu’après avoir mis
suffisamment de distance entre le navire et le point où le reptile avait sombré
pour la dernière fois.


— Rentrez les avirons ! Désenverguez la voile d’étai,
hissez l’artimon et la grand-voile ! Cap plein sud !


Les hommes de Jellisi quittèrent le banc, nous retrouvâmes
la dunette et nos jeux de dés, mais nous n’étions pas dupes. L’aventure avait
bien commencé.


Quelques nuits plus tard, nous essuyâmes une fort belle
tempête, et un des marins du vaisseau, grimpé au grand mât pour décoincer un
cordage, fut emporté par la vague ou une gîte trop violente, nul ne le sut
exactement. Ce fut la consternation parmi les passagers, particulièrement dans
mon équipe. Le périple n’en était qu’à son prologue et cette disparition
rappelait à tous que Dame la Mort voyageait à nos côtés, prête à utiliser le
moindre faux pas pour nous engloutir dans son éternité.


Un autre soir, au crépuscule, alors qu’un soleil moribond
embrasait les flots vers tribord, loin sur la ligne où la mer et les cieux se
rejoignent, la vigie nous signala la présence de deux égides, côté couchant. Trop
éloignées pour représenter un réel danger. Elles ne nous avaient pas sentis, et
ne nous virent probablement pas, occupées qu’elles étaient à s’affronter en un
combat titanesque qui projetait des gerbes d’eau, d’écume à des centaines de
pieds alentour.


Nous assistâmes, en filant vers le sud, à la lutte sans
merci des géants de cette mer, ponctuée d’effroyables glapissements, sifflements
et cinglements de queue, et lorsque la nuit interrompit le spectacle, aucun des
deux reptiles n’avait pris le dessus.


Les Terres du Sud furent en vue au trente-quatrième jour de
voyage et, hormis les marins phanissiens du deux-mâts, les hommes présents à
bord n’avaient plus rien de commun avec ceux embarqués un soir dans le port d’Anola,
ivres de route et de chaleur. Les peaux avaient cuit, brûlé, les yeux
supportaient sans problème la puissance luminosité solaire, chacun circulait
sur le pont, participait aux manœuvres de routine avec une aisance de
professionnel, et même si marins, soldats et équipiers ne partageaient ni leurs
jeux ni leurs discussions, les rapports s’étaient sensiblement améliorés au
cours de la traversée, et c’est dans une atmosphère de tolérance mutuelle que
nous atteignîmes les rivages tant souhaités du continent Sud.


Les trois principales puissances du monde – Corporation, Ror-Nahssi
et Phanis – ont chacune une colonie sur les côtes Nord du Continent, seule
partie vraiment habitable de l’ensemble. C’est bien entendu dans la région
contrôlée par la Corporation que nous accostâmes, accueillis triomphalement par
la colonie tout entière, il est vrai que les visiteurs sont fort rares après la
période d’hibernation des égides. J’étais plutôt satisfait de poser le pied sur
la terre ferme, même si la chaleur – bien plus écrasante ici qu’en Amon – donnait
l’impression d’appesantir chacun de nos pas sur ce sol ingrat, aussi craquelé que
du vieux cuir, et qui refusait sans distinction toutes formes de culture.


Une flopée d’indigènes jacassants se pressa très vite autour
de nous, les bras chargés de fruits acides et juteux que nous dévorâmes avec
délectation, las des viandes salées, des poissons secs et des noix d’Histta. Ils
babillaient comme des gosses insouciants, nous soûlant de leurs phrases
incompréhensibles aux mots rêches, rocailleux, dont on aurait dit qu’ils
heurtaient le palais avant de quitter leur bouche tant la prononciation en
paraissait difficile.


Ils étaient tous vêtus d’un simple sarrau, et ne portaient
pour seule arme qu’un long kriss pendu au flanc droit. Tous s’agitaient comme
des chiens joyeux, commentant nos gestes, nos frusques, s’esclaffant bruyamment,
sans retenue, indécents d’aisance et de joie.


Ils dégageaient, en se mouvant, une odeur de sueur acide qui
piquait les narines, si forte qu’au bout d’un moment je ne résistai plus et en
bousculai quelques-uns pour m’éloigner de la grappe qui s’agglutinait sur les
marins enchantés de tant d’attentions.


Plus en retrait, Jellisi s’entretenait avec le dirigeant de
la colonie, à l’ombre d’un énorme beroha dont les feuilles palmées retombaient
autour du tronc en un toit protecteur.


Je m’approchai, appréciant la fraîcheur que procurait le
rideau végétal, et saluai l’homme barbu d’un vague signe de tête.


Daros de Jellisi se tourna vers moi.


— Le responsable de cette colonie, Imar Kendro, tient à
notre disposition immédiate huit chariots légers.


— Vous savez pertinemment, répondis-je d’une voix sans
force, qu’il nous est totalement impossible d’entrer dans la jungle avec des
véhicules et des chevaux.


— Et pourquoi pas ? Tes équipiers et mes hommes
conduiront, tandis que les indigènes fournis par Kendro dégageront broussailles,
troncs et plantes gênantes à coups de machette. Comptons un chariot pour les
vivres et il en reste sept au transport des cocons. Combien peut-on en mettre
par véhicule ?


— Toutes les tailles ne sont pas semblables. En moyenne
quatre ou cinq, dis-je.


Si l’attaché fut déçu par la petite quantité annoncée, il se
garda bien de le laisser paraître et enchaîna :


— Combien de jours de route avant la Petite Vallée ?


— Une vingtaine, à pied. En chariot, nous irons
beaucoup moins vite.


— C’est trop, coupa-t-il. Les Ror-Nahssiens sont déjà
sur l’affaire, nous ne pouvons nous permettre davantage de retard.


D’un revers de bras, j’essuyai la sueur qui ruisselait sur
mes tempes et expliquai, un sourire ironique au coin des lèvres :


— Vous voulez entrer dans la jungle avec huit chars, précédés
de dix personnes préposées au déblaiement d’un chemin infesté de périls de
toutes sortes, et tout cela en moins de vingt jours ? C’est une
plaisanterie grotesque. La Corporation a fait une grave erreur en vous confiant
le sort de cette expédition…


— Pas d’insolence ! s’écria Jellisi dont la face
virait lentement à l’écarlate. Tu pourrais le regretter amèrement par la suite.


Il inspira une grande goulée d’air brûlant, qu’il rejeta à
petits souffles et reprit, plus calmement :


— Il est impératif que nous parvenions au but le plus
vite possible. L’avenir des pays alliés en dépend. Imar Kendro, qui a tous
pouvoirs dans la colonie, nous prêtera son maximum d’indigènes, nous avancerons
nuit et jour s’il le faut, mais nous y serons avant vingt jours.


Un exalté. J’avais affaire à un exalté.


— Les serpents venimeux sont légion dans la forêt, indiquai-je,
Imar Kendro pourrait vous le dire lui-même, et les hommes affectés au
déblaiement courront des risques considérables.


Jellisi haussa les épaules, comme s’il ne s’agissait que d’une
bagatelle. Puis, s’adressant au dirigeant de la colonie qui écoutait, impassible,
calé contre le large tronc du beroha :


— Pouvez-vous réunir vingt hommes dès maintenant ?


— Oui, sans problème. Je m’en occupe sur-le-champ.


Il quitta d’un pas vif l’ombre du gros arbre pour s’éloigner
rapidement – sans souci de la chaleur épaisse – en direction du village, un
groupe de cahutes en torchis à l’abri d’une palmeraie.


— Que tout soit bien clair entre nous, dis-je. Il est
hors de question que nous entrions dans la jungle aujourd’hui. Mes hommes ont
besoin de repos. Seul quelqu’un de frais et dispos peut être de taille à
affronter les dangers que nous allons rencontrer. Je vous donne mon avis de
rostir. Il est suicidaire d’envoyer des gens épuisés dans pareil enfer.


Daros de Jellisi ne l’entendait pas de cette oreille et ce
fut pour le moins une discussion animée, au cours de laquelle Gersan me
rejoignit, appuyant mon point de vue avec force.


Finalement nous parvînmes à un compromis qui satisfaisait
les deux parties : j’indiquais la direction à prendre – en l’occurrence
sud-est jusqu’aux premiers marécages – et les indigènes commençaient de
déblayer sur l’instant, pour gagner du temps. Nous les rejoindrions dès le
lendemain à l’aube en suivant la voie ainsi dégagée.


Dans la soirée nous chargeâmes un chariot de vivres, fruits
frais, poissons séchés, racines cuites, sans oublier les barils d’eau douce et
je surveillai moi-même les préparatifs tandis qu’Oleüs et Kurti apprêtaient les
autres véhicules, en vérifiant les roues, les essieux, et la solidité des
bâches.


Les soldats de Jellisi avaient troqué leur vêture de cuir
noir contre des habits plus légers, mais évoluaient dans le village avec leur
sabre, leur poignard, leur arc en bandoulière et leur carquois battant sur la
cuisse, ordre de l’attaché, qui n’accordait apparemment pas plus de confiance
aux gens de la colonie qu’à mes propres équipiers.


Les mulâtres allumèrent un grand brasier en bordure du
rivage, et lorsque la nuit eut enveloppé le camp, les femmes y firent rôtir
deux buffles de belle taille. Des paniers de fruits et de baies sauvages furent
amenés, on servit le keymo – un alcool de racines épouvantablement fort – dans
des bols de bois parfumé et la fête commença. Musique, danses, chants, tambours
frénétiques…


J’avais honte. Honte pour Jellisi, honte de moi. Ces gens
nous accueillaient à bras ouverts, sincèrement touchés de rencontrer d’autres
hommes en une terre hostile, ces êtres simples, généreux, donnaient un banquet
en notre honneur, partageant sans hésitation logis et nourriture, et qu’offrions-nous
en échange ? La promesse d’une mort certaine dans un maquis fou qu’eux-mêmes
se risquaient rarement à parcourir, le considérant comme une entité cruelle et
assassine.


Je cultivai toute la soirée un beau sentiment de culpabilité,
que le keymo dilua plus ou moins, et achevai les dernières heures de la nuit
dans les bras d’une plantureuse mulâtresse en une étreinte farouche, désespérée,
presque comme un combat vain contre le destin qui me poussait une fois encore à
la lisière de la mort.


La cloche qui sonnait les réveils à la colonie tinta bien
avant le lever du soleil, sauvagement actionnée par un type à qui j’aurais
volontiers cassé le nez tant l’émergence me fut pénible.


La femme brune, plus quelconque au matin qu’à la faveur des
flammes du brasier, me secoua longtemps, ponctuant ses gestes de phrases que je
jugeai dépourvues de sens. Je me traînai hors de la cahute jusqu’à la plage, le
corps plus lourd qu’un bloc de métal, la langue aussi raide qu’un morceau d’écorce,
prêt à sombrer dans les limbes du sommeil à chaque pas, et persuadé que la
distance me séparant de l’eau allait croissant.


La mer, très fraîche, raviva mon esprit et je commençai de
regarder un peu autour de moi. Une activité intense régnait déjà dans le camp. Je
cherchai des yeux mes équipiers, ne les trouvai pas, et me dirigeai à l’extrémité
est du village où avaient été parqués la veille les huit chariots de l’expédition.


Jellisi s’y affairait, distribuant des ordres brefs à ses
hommes comme aux miens. Malios le prêcheur vint à ma rencontre, un sourire de
commisération étirant ses lèvres fines.


— Salut à toi, Janyl. La nuit ne t’a guère apporté le
repos à ce que je vois. Est-ce la chaleur ou la nervosité ?


— Non. Les femmes.


Malios leva les mains au ciel, adoptant un air faussement
sévère.


— Ah, les femmes ! La damnation de l’homme !


J’éclatai de rire et lui donnai une tape amicale dans le dos.


— Ne me dis pas que tu n’es pas damné, alors, je ne te
croirais pas ! lançai-je tandis que Jox et Oleüs nous rejoignaient, suivis
de Gersan et Kurti dont le regard égaré me disait qu’ils n’avaient pas plus que
moi passé la nuit à dormir.


— Où est Naryo ? m’enquis-je, constatant soudain
son absence.


— Il achève une partie de dés avec trois indigènes qu’il
vient de plumer jusqu’à l’os, me confia Gersan hilare, alors que tout le monde
s’esclaffait.


Daros de Jellisi, délaissant un instant ses soldats, s’approcha
à grands pas, salua l’assistance d’un léger signe de tête auquel personne ne
répondit, et déclara :


— Nous partons dans cinq minutes.


Puis, s’adressant à moi :


— Répartis tes hommes sur quatre chariots intercalés, je
prendrai les quatre autres. Bien entendu, tu conduiras celui de tête.


— Bien entendu.


— Va chercher cet imbécile de Naryo, soufflai-je à
Malios, nous filons.










CHAPITRE XIII


Dès que nous eûmes pénétré sous le couvert végétal de la
forêt, une chaleur moite de fournaise nous enveloppa en coulées épaisses, poisseuses,
qui imbibaient les vêtements, les plaquant à la peau mouillée, et chaque
bouffée d’air brûlant inhalé nous embrasait la gorge, les poumons, véritable
torture respiratoire qui nous obligeait à ouvrir la bouche comme des poissons
hors de l’eau pour happer notre nécessaire vital.


Sans tarder, une seconde plaie, et non des moindres, fit son
apparition, comme pour rendre presque insupportable l’avancée cahotante des
véhicules. Les insectes.


Des nuées, des myriades d’insectes suceurs dont le goût
prononcé pour le sang humain n’avait d’égale que leur voracité. Ils attaquaient
par nappes, en un ballet parfaitement réglé, qui nous fit bientôt gesticuler, jurer
d’impuissance alors que retentissaient à tout va des claques aussi sonores qu’inutiles.
Autant pisser dans un saas pour en tirer des notes de musique.


Je songeai brusquement aux noalies.


Si, dans le chariot destiné au ravitaillement, les fruits
promis avaient bien été chargés, des noalies devaient s’y trouver. Il en pousse
d’invraisemblables quantités en Terre du Sud, et le noalier n’est pas un arbre
difficile. La terre pauvre, le manque d’eau, et les parasites – nombreux – ne
nuisent guère à son développement. Il produit chaque année, au début du
printemps, des grappes de fruits jaunes, rafraîchissants quoique très acides, dont
le jus éloigne les insectes les plus têtus, vraisemblablement par son odeur
puissante.


Je fis un signe à Jellisi – en me penchant du côté droit de
la voiture, l’attaché occupait le second chariot – celui-ci sauta au sol et me
rejoignait en quatre ou cinq foulées rapides. Son visage émacié, boursouflé de
piqûres avait quelque chose de comique et je ricanai intérieurement. Il n’était
plus sur son terrain, et je le croyais suffisamment intelligent pour l’avoir
compris depuis longtemps. Plus de Corporation, plus de Loi, plus rien que la jungle
et sa faune sauvage. Ici nous étions à armes égales.


Sûr de moi, j’ordonnai :


— Je crois que nous avons une réserve de noalies dans
le chariot de nourriture. Veuillez en faire distribuer deux à chaque homme…


— Les faire manger maintenant ? Alors que le camp
n’est encore qu’à trois heures de route ? Pas question ! Je…


— Il ne s’agit pas de ça, tranchai-je, un brin d’énervement
dans le ton. Que tous s’enduisent du jus de la noalie, et ce, sur toutes les
parties du corps non protégées. Les insectes leur ficheront la paix pendant
deux bonnes journées, s’ils ne se lavent pas.


Je détaillai son visage et ajoutai :


— Vous le premier.


L’attaché haussa les épaules sans répondre et disparut de
mon champ de vision.


Tout le reste de la journée s’écoula avec la même lenteur
exaspérante, les chariots se frayant un passage sans problème à travers une
voie déblayée de ses moindres obstacles. Kurti se proposa pour me relayer à la
conduite mais je refusai, trop heureux de mener les chevaux, et d’avoir une
occupation, si simple fût-elle. Je n’aurais pu dormir, même sous la bâche, avec
cette chaleur épouvantable qui pesait comme un énorme fardeau, et j’admirais
Kurti qui venait de s’assoupir à nouveau.


Six bonnes heures de route nous séparaient de la colonie
lorsque nous découvrîmes – avec consternation – le premier cadavre d’indigène. Un
corps à demi rongé qui gisait en plein milieu du sentier, offert à la multitude
d’insectes dont le ballet fou et zonzonnant ne s’éparpilla pas quand je fis
stopper la caravane à proximité.


Je sautai du chariot à peine immobilisé et m’avançait jusqu’au
devant du petit tas informe, répugnant, tout en observant soigneusement les
taillis alentours, prêt à regagner l’abri relatif que représentait le véhicule
au premier danger sérieux.


Des voix s’étonnaient de cet arrêt imprévu, réclamaient des
explications – tous ne pouvaient en constater la cause qui gisait, inerte à
jamais en plein chemin – et Jellisi, furieux de n’avoir pas décidé lui-même la
halte, m’invectiva sèchement :


— Janyl Alban ! Les arrêts doivent être ordonnés
par moi seul ! Et…


Il s’interrompit en découvrant le cadavre déchiqueté et son
regard soudain inquiet fouilla fébrilement les buissons les plus proches.


— Cet homme, dis-je sombrement, c’est vous qui l’avez
tué. Vous êtes le seul responsable. C’était une folie d’obliger ces indigènes à
s’enfoncer dans cet enfer sans le moindre entraînement de base ! Voilà la
première victime de votre stupidité ! Combien d’autres avant que nous
atteignions la Petite Vallée ? Combien ?


Sans m’en rendre compte, j’avais crié la dernière phrase et
la plupart des hommes du convoi, à bas des véhicules, assistaient en silence à
la scène, les yeux glués au cadavre enduit de son sang.


Daros de Jellisi fut secoué d’un sursaut nerveux, comme s’il
avait reçu une gifle en pleine face. Son visage virait à l’écarlate. Il explosa :


— Je te défends !


Sa main se portait insidieusement à sa ceinture où l’attendait
son sabre.


— Je te défends, tu m’entends ?


Il n’eut pas le loisir d’en dire davantage. Un effroyable
hurlement déchirait l’atmosphère pesante de la forêt. Je fis volte-face, réalisant
sur l’instant que la caravane était attaquée. C’était à prévoir, nous
accumulions les erreurs.


Gersan se retrouva à mes côtés, un arc à la main, et nous
fonçâmes ensemble en direction de l’arrière où régnait une agitation panique. Un
mouvement de reflux nous stoppa à l’avant-dernier chariot.


Les hommes essayaient de grimper dans les voitures, tous en
même temps, et leurs faces, empreintes de peur, nous confirmèrent que la menace
était grave.


Une seconde clameur de détresse retentit alors que la
précédente résonnait encore à nos oreilles. Par prudence, nous montâmes à bord
du char de ravitaillement et nous plaquâmes contre le plancher, entre les
barriques et les caisses de fruits, de poissons séchés, dont les odeurs mêlées
n’avaient rien de particulièrement ragoûtant.


Nous n’aperçûmes d’abord que le gars étendu au sol. Ses
membres s’agitaient spasmodiquement, des taches rouges maculaient ses frusques,
et une vilaine plaie béait à son bras gauche.


Un des gardes de l’attaché.


Les chevaux piaffaient, énervés, inquiets, et leurs sabots
frappaient violemment le sol. Gersan recula jusqu’à l’avant du char d’où il
cria :


— Empêchez les bêtes de ruer ! Maintenez-les !


Puis il revint aussitôt se placer près de moi, accroupi, l’arc
à demi bandé en main.


L’ombre du soir glissait insensiblement vers nous, accumulant
les coins sombres dans les taillis, entre les troncs et les fourrés touffus, mais
la chaleur se refusait à céder du terrain et je baignais dans ma sueur.


Un claquement d’aile naquit soudain, venu du faîte des
arbres et nous tendîmes le cou pour tenter d’en discerner l’origine.


Je retrouvais les angoisses, les tensions, la peur
omniprésente de ma première expédition, et s’il n’y avait eu le souvenir de
Totarra, marqué au fer rouge dans mon esprit, j’aurais pu croire n’avoir jamais
quitté la jungle.


— Le Grand Océan nous submerge ! souffla Gersan d’une
voix presque inaudible. Tu vois la même chose que moi ?


À l’instant même, l’oiseau plongea au sol, et l’extraordinaire
vivacité de son piqué ne nous permit de voir que sa remontée vers la cime des
berohas, avec dans son bec effilé un morceau de chair sanguinolent arraché au
moribond qui sursautait encore.


Un second volatile, non moins monstrueux, se joignit au
premier pour une autre plongée qui acheva de déchiqueter le bras du soldat, traîné
sur plusieurs pas avant d’être dépossédé d’un muscle entier.


Nous assistions, éperdus d’horreur, à ce pillage effroyable,
incapable du moindre geste, du moindre mot, blêmes malgré la température, le
ventre fouaillé par l’angoisse, et nos yeux se fermaient instinctivement sur
les moments intolérables.


Quels étaient ces oiseaux, je n’en savais rien, mais je me
rappelai ce jour où nous découvrîmes le corps mutilé d’Argault – l’équipier qui
avait fui avec des sacs d’onalhène au retour de cette première expédition – ce
souvenir me fit frissonner rétrospectivement, à l’idée que nous aurions pu
subir le même sort.


Un troisième volatile vint s’additionner aux autres pour
achever la curée. Cela dura longtemps, trop longtemps, et lorsqu’ils s’égayèrent
en piaillant pour ne plus revenir, nous ne reconnaissions plus le cadavre haché,
sans forme, qui gisait tout proche, et démuni de la presque totalité de ses
chairs.


Je crois me souvenir qu’aucun de nous ne prononça le moindre
mot durant la soirée qui suivit le drame, et les hommes de Jellisi enterrèrent
les restes de leur camarade à la nuit tombante, sous le regard défait de l’ensemble
de la troupe.


Nous assemblâmes les chariots côte à côte, en deux rangées
de trois, plaçant entre elles la voiture de ravitaillement, installâmes deux
tours de garde à proximité de feux copieusement garnis en bois, bouchonnâmes, nourrîmes
les chevaux et nous couchâmes tous sans avoir ingurgité aucun aliment, l’estomac
trop retourné par l’atroce festin auquel nous avions bien involontairement
assisté.


Cette première nuit dans la jungle fut fort émail-lée en
incidents. Pas moins de trois alertes avant le lever du jour. Stridulations
affolées de la trompe du veilleur, branle-bas de combat, bousculades confuses
dans la pénombre, cliquetis des armes cognées entre elles, et, pour finir, patrouilles
infructueuses aux abords du bivouac.


Le matin nous trouva épuisés, d’humeur massacrante, survoltés
par le manque de sommeil et la chaleur naissante.


Gersan fit rapidement la distribution des rations alimentaires,
aussi inquiet que moi quant à la tension qui ne cessait de s’accroître au sein
du groupe et je dus, avant le départ de la caravane, mettre fin plusieurs fois
à des accrochages nerveux entre mes équipiers et les soldats de l’attaché.


Nous roulions depuis deux heures. Kurti, allongé à l’ombre
de la bâche crasseuse qui recouvrait le chariot, ouvrit la bouche pour la
première fois de la journée :


— Janyl ?


— Oui ?


— Tu ne trouves pas étrange que nous n’ayons pas encore
rejoint les indigènes du défrichage ?


— Ce sont des hommes efficaces, tu sais. Ils passent
une bonne partie de leur existence à courir, lorsqu’ils chassent, par exemple, ou
lorsqu’ils sont obligés – comme c’est le cas présentement – de pénétrer dans la
forêt.


— Quand même…


Peu de temps, après, Oleüs, qui conduisait la troisième
voiture, cassa un essieu, et nous perdîmes une bonne partie de la matinée à
bricoler une solution provisoire puisque nous n’avions pas de pièces de
rechange. J’envoyai sèchement promener Jellisi impatient, qui prétextait que
chaque instant perdu était un instant de gagné pour la Ror-Nahssi, et lui
expliquai un peu grossièrement ce que je pensais de lui et des crises d’autorité.


Il ne broncha pas, pour une fois, mais je lus dans son
expression une démente envie de meurtre. Il avait eu des ordres stricts
concernant mon cas, et, bien sûr, il ne tenta pas de me tuer, mais je compris à
cette minute qu’ON l’avait autorisé à ne pas me ramener du voyage. Ni moi, ni
probablement toute l’équipe.


Malios, homme d’une perspicacité redoutable – qui avait
assisté à la scène – me fit part des mêmes doutes par la suite, avec beaucoup
de subtilités.


— Dis-moi, Janyl, penses-tu sincèrement être ici en
tant que guide de la troupe ?


Je me retournai sur mon siège et croisai le regard du
prêcheur, assis contre la toile de protection, qui m’observait en souriant. Il
avait insisté pour me tenir compagnie dans le chariot de tête et s’était tu jusqu’à
présent, absorbé dans la sculpture d’une figurine de bois. Je gloussai, saisissant
l’allusion.


— Non, je ne crois pas. Je ne suis guère plus utile que
les autres dans cette expédition.


— Si, tu l’es, continua-t-il du même ton, tu
représentes pour tous CELUI qui a déjà effectué un voyage en Terre du Sud, CELUI
qui a survécu à un périple sans retour pour des milliers de malheureux. Voilà
pourquoi tu es là. La Corporation aurait aussi bien pu se passer de nous autres
et n’utiliser que des soldats, mais quel aurait été alors le moral des sbires
de Jellisi s’ils s’étaient enfoncés seuls dans la jungle meurtrière ? Il
leur fallait des voyageurs pour leur donner quelque assurance face à l’inconnu,
des rostirs, comme toi ou Kurti, comme Oleüs, habitués à la route, des marins
comme Jox et Gersan, mais ne nous faisons pas d’illusions sur notre avenir. Lorsqu’ils
auront atteint leur but, je ne pense pas qu’ils s’embarrasseront de nous
longtemps.


— J’ai la même opinion que toi sur la question, Malios,
mais les données du problème se trouveraient bouleversées si Jellisi était
victime d’un regrettable accident, n’est-ce pas ?


— C’est fort probable, Janyl, c’est fort probable.


Le prêcheur se replongea dans son passe-temps, oubliant
presque jusqu’à ma présence.


L’indigène jaillit d’un buisson d’énorias à la vitesse d’un
cheval au galop, et se jeta dans mon chariot plus qu’il ne s’y hissa. Ses yeux
roulaient en tous sens, hagards, et son faciès livide grimaçait tandis qu’il
braillait par saccades des chapelets de phrases incompréhensibles.


Malios se précipita vers lui, le prit par les poignets qu’il
serra fort pour l’empêcher de gesticuler.


— Calme, calme, répétait-il d’une voix suave, en le
fixant intensément.


Des appels inquiets s’élevèrent, venus des autres voitures. On
demandait si tout allait bien, si nous avions besoin d’aide. Je les apaisai d’un
geste du bras et fit signe d’accélérer la cadence tout en secouant mes rênes, mû
par un affreux pressentiment.


L’indigène cessa brusquement de crier, et s’écroula, secoué
de sanglots hoqueteux, dans les bras du prêcheur qui marmonnait d’inintelligibles
prières.


Je notai alors la déchirure en forme de coup de poignard qui
sectionnait son vêtement d’entre les omoplates jusqu’en bas du dos, d’où
sourdait une traînée de sang épais. Malios la vit aussi et me fit un hochement
de tête inquiet avant de disparaître dans le chariot, entraînant le pauvre hère
qui n’avait à présent guère plus de réactions qu’un pantin articulé.


Je forçai un peu plus sur les bêtes en claquant du fouet. Le
véhicule prit de la vitesse, malmené par les aspérités du terrain. Je vérifiai
en me penchant que les six suivants soutenaient l’allure, haussai les épaules
aux imprécations de Jellisi qui se démenait en mouvements de bras agressifs, depuis
la seconde voiture, debout sur le siège du chauffeur, et encourageai les bêtes,
qui soufflaient en secouant leur harnais devenu gênant dans la course.


Et soudain, au détour d’un bosquet de nuvallées aux
branchages ployés sous des grappes de fleurs en boules chamarrées, le charnier
m’apparut. Deux des quatre chevaux se cabrèrent, stoppant net la carriole qui
manqua de verser, et Malios jura vertement, avant de venir cogner le haut de
son crâne contre mes reins.


Les mulâtres affectés au défrichage étaient là, tous, ou
presque, entre les grands fourrés frissonnants, sous les berohas ventrus, sous
les miakis aux palmes striées, dans les hautes herbes ondulantes, silencieux, immobiles,
figés dans leur dernière posture, leur dernière expression, éclaboussés de leur
sang, lacérés, éventrés, certains démunis d’un ou plusieurs membres, d’autres
méconnaissables, tous morts, terriblement morts.


Il s’était déroulé là un affrontement extraordinairement
violent, un combat farouche, acharné et désespéré, dans lequel on ne leur avait
pas laissé l’ombre d’une chance.


Des poignards luisaient encore à leurs mains raidies, inutiles,
dérisoires, et de nombreux arcs, brisés, n’avaient pas quitté les épaules. De
gigantesques flaques d’insectes coulaient de cadavre en cadavre, bouillonnants,
les enveloppant comme autant de linceuls, s’abreuvant sans vergogne aux plaies
coagulantes en un zonzonnement unanime.


La scène éclatait d’une telle atrocité que beaucoup d’entre
nous vomirent, secoués de nausées intolérables.


Une main frôla mon bras.


— Écoute, murmura Gersan, qui était de nouveau à mes
côtés en compagnie de Malios, comme s’il ne m’avait jamais quitté, écoute, tu n’entends
pas ?


Je tendis l’oreille, m’efforçai de répertorier chaque bruit,
afin de repérer celui qui avait attiré l’attention du marin.


Un son qui venait de haut, un son régulier, lancinant, quelque
peu saccadé. Des sanglots. Des sanglots ou des gémissements.


— Déployez-vous en arc de cercle ! criai-je en
rompant sans délicatesse le silence sépulcral qui régnait sur les hommes.


« Quelqu’un est encore en vie dans tout ça, n’est-ce
pas ? » ajoutai-je, observant Gersan qui fouaillait la verdure de ses
yeux plissés.


— Seigneur ! souffla Malios en tordant ses mains
blanches. Un échappé du massacre…


— Faites attention ! braillai-je encore. Ceux qui
les ont tué sont peut-être encore dans les parages !


— Quel monstre a bien pu commettre un tel carnage ?
gémit le prêcheur.


Il essuya son front ruisselant d’un revers de bras, conséquence
de sa nervosité excessive.


Je m’approchai d’un des corps, sabre en main, créant une
trouée considérable dans la masse compacte de mouches qui s’y agglutinaient.


Malios me suivait, prudemment, refrénant vraisemblablement
une prodigieuse envie de courir au chariot pour s’y réfugier.


— Il y a des traces de griffures. Une bande d’epyrs en
chasse, c’est la seule explication sensée.


— Tu crois vraiment ? s’étonna Gersan. Les
cadavres n’ont pas été dévorés, pourtant…


— Dans la jungle de Terre du Sud, il n’y a pas de
problème d’alimentation pour un épyr. Ceux-là étaient repus, et chassaient sans
aucun doute pour le plaisir.


— Pour le plaisir… répéta Malios scandalisé, quelle
horreur !


Le sifflet suraigu d’un des soldats nous interrompit. L’homme
examinait les branchages d’un beroha vénérable aux racines noirâtres, la tête
renversée en arrière.


— Venez ici ! Il y en a un là-haut, encore vivant !


La pensée d’un second miraculé nous remit un peu de baume au
cœur. Il y eut un mouvement de masse jusqu’au couvert du vieil arbre. Une forme
recroquevillée s’agrippait à une fourche, presque au faîte du tronc, et
tremblait avec une telle intensité qu’une partie du feuillage en frémissait
aussi.


— Il est blessé, lança quelqu’un.


— Allons le chercher, décidai-je. Il n’osera jamais
descendre seul après ce qui s’est passé ici.


Il ne nous fallut pas moins d’un quart d’heure pour le
ramener en bas. Un quart d’heure et quatre personnes en équilibre plus que
précaire sur les basses branches du beroha, que le mulâtre s’acharnait à
repousser en hurlant dès qu’elles l’approchaient de trop près.


Daros de Jellisi pointa son nez quand le pauvre bougre fut
couché, endormi, gavé d’une potion lénifiante et soporifique, comme s’il avait
eu peur d’affronter ce regard de fou, d’halluciné.


Je vins à la rencontre de l’attaché, et, sans autre forme de
procès, lui écrasai mon poing en pleine face, voluptueusement.


Parmi les équipiers il y eut un bref moment de stupeur que
je sus mettre à profit en réitérant mon geste avec tout autant de violence et
de plaisir. Jellisi titubait, du sang coulait de ses narines malmenées, maculant
sa bouche et son menton.


— Gardes ! réussit-il à articuler avant de
recevoir un troisième coup qui le propulsa dos contre terre.


Ses soldats s’interposèrent instantanément, le protégeant de
leur corps, mais ne firent pas le plus petit geste pour s’emparer de moi, et
pour cause. L’équipe, reformée dans mon ombre au grand complet, attendait un
signal, prête à se battre.


— C’est peu de chose, comparé à la mort ignoble d’une
vingtaine d’innocents, dis-je froidement avant de m’éloigner, avec Gersan sur
mes talons qui ricanait ostensiblement.


L’attaché fut invisible toute la soirée, trop occupé à
soulager son appendice nasal tuméfié, et nous mangeâmes tous autour du feu les
quelques oiseaux tués du jour par les chasseurs de service, volatiles dont personne
n’aurait pu dire le nom.


Le bivouac avait été établi à plus de trente pas des
cadavres, que nous avions alignés côte à côte en attendant le jour pour leur
creuser une fosse commune, mais je vis nombre de fois des visages se retourner,
inquiets, pour scruter l’obscurité mouvante, comme si les morts guettaient, prêts
à nous punir d’être bien vivants et de manger à proximité de leurs dépouilles
mutilées.


L’arrivée du matin fut un soulagement pour tous. Nous nous
empressâmes d’ensevelir ces hommes dont la présence figée, témoignage d’effroyables
événements, nous mettait extrêmement mal à l’aise.


Après quoi, j’avertis Jellisi que je partais en
reconnaissance avec quatre personnes et celui-ci, je m’y attendais, m’imposa
deux des siens. « Simple mesure de prudence », avait-il ajouté, réagissant
comme s’il ne s’était rien passé la veille.


Nous primes la direction que semblaient avoir empruntée les
indigènes avant d’être massacrés, et rencontrâmes sans tarder de sérieuses
difficultés de progression. La forêt, beaucoup plus dense, nous obligeait à de
fréquents détours et un épais entrelacs de lianes et végétaux au-dessus de nos
têtes obstruait presque totalement notre visibilité.


C’est à quelques jets de pierre du camp que nous fîmes notre
découverte.


— Les égides me croquent ! s’exclama Gersan, regarde
sur quoi tu marches, Janyl !


Un champ d’onalhène. Il y en avait partout, jusqu’au pied
des arbres, de toutes tailles, presque à maturité, et je les piétinais
allègrement.


— Bon sang de bon sang, s’écria Naryo, c’est dingue ce
qu’il y en a !


Les miliciens de Jellisi, qui n’y comprenaient pas
grand-chose – l’utilisation de l’onalhène ne faisant pas partie de leur
enseignement militaire – nous regardaient rire, gambader, nous exciter avec
incrédulité, sinon suspicion. Pas loin de nous croire atteints de démence
subite.


Gersan se baissa, commença de les cueillir par poignées
entières.


— Attends ! l’interrompis-je, cherchant à
reprendre mon souffle, allons d’abord voir jusqu’où ça s’étend. Inutile de se
précipiter, elles ne s’envoleront pas de sitôt.


Le marin acquiesça et s’éloigna vers ma gauche, accompagné d’un
soldat et de Naryo, tandis que j’avançais plein sud en compagnie du second
milicien.


— Ne nous perdons pas de vue !


Combien pouvait-il y avoir de pousses ? Cinq cents ?
Mille ?


J’invectivai grossièrement le soldat, qui en brisait
certaines dans sa foulée pesante et ajoutai, en voyant son visage ahuri :


— Chacune de ces plantes vaut son pesant de yonis, sombre
imbécile. Il y a là de quoi rendre riche un village entier !


J’exagérais à peine mais il comprit vite et fixa dès cet
instant les fines tiges courbées par le poids des baies hallucinogènes avec
déférence et béatitude.


J’aperçus à la dernière seconde le magnifique serpent aux
teintes mordorées qui dressait sa gueule triangulaire à un doigt de ma cheville
droite et n’eus que le temps d’écarter ma jambe pour éviter une morsure
certainement mortelle. Le reptile siffla, rageur, la mâchoire béante sur deux
splendide crocs, et retomba lourdement sur le sol, tranché net en deux parties
d’un coup de sabre.


La peur vint après, quand je vis son format, des plus
impressionnants. J’essuyais mon sabre contre la mousse grisâtre d’un tronc et
le passai nerveusement à ma ceinture.


— Attention ! criai-je au soldat qui n’avait rien
remarqué, ce coin est probablement farci de serpents, et pas des moindres !


Et pour le convaincre je brandis sous son regard effaré une
moitié de l’animal, encore agitée de soubresauts.


La découverte de l’onalhène était une belle aubaine pour
nous. Il y avait là de quoi vivre de longues années à l’abri du besoin. Je me
penchai, détachai une poignée de graines d’une tige haute et les fis rouler au
creux de ma main. Pas encore sèches, mais de belle taille et d’une qualité
exceptionnelle. Un chariot ne serait pas de trop pour contenir le tout. Quelle
serait la réaction de l’attaché ? Le refus catégorique, sans doute. Eh
bien, on passerait outre… Des appels pressants retentirent.


Gersan surgit d’un enchevêtrement de lianes noueuses comme
un diable d’une boîte, talonné par Naryo et le second soldat. Ils semblaient
hors d’haleine et roulaient des yeux exorbités. On aurait dit que toute la
faune de la jungle était à leurs trousses.


— Qu’y a-t-il ? m’écriai-je, m’affolant au vu de
leurs faces blêmes.


— Là-bas, bredouilla Naryo, en indiquant une direction
vague.


— Eh bien quoi, là-bas ? Parlez !


— La Petite Vallée… Les cocons !…


— C’est totalement impossible, décrétai-je. La dernière
fois, il m’a fallu dix-sept jours de marche avant de l’atteindre, et par hasard.
La chaleur vous monte au crâne.


Ils se regardèrent tous trois quelques instants, pendant
lesquels ils parurent reprendre leurs esprits, et me saisirent par les bras
sans ménagements.


— Ah, nous sommes fous ? Alors tu vas voir, vociféra
Gersan, avec son œil des mauvais jours.


Ils me tractèrent comme un gamin désobéissant sur une
centaine de pas, et ne me libérèrent que lorsque nous eûmes franchi de concert
l’amas de lianes, seul passage possible entre deux rideaux de troncs et de
branches envahis de lichen.


Nous avions devant nous une immense clairière, semblable à
celle de mes souvenirs, verdoyante, ordonnée, où chaque brin d’herbe semblait
entretenu avec soin, une clairière figée, silencieuse, où ne régnait pas l’habituel
fouillis de la jungle, et que ne traversait pas le moindre son.


Je crois qu’en cet instant nous retenions toute notre
respiration, de peur de briser cette harmonie étrange et subjuguante.


Après un siècle d’immobilité totale, nous nous mîmes en
marche vers le centre, coude à coude, sans oser détourner notre regard, et
descendîmes précautionneusement, nos pieds suivants la dénivellation
progressive du sol.


L’inclinaison s’accentua jusqu’à devenir impossible pour les
jambes humaines mais nous n’avions guère besoin d’aller plus loin. Ils
apparaissaient déjà à nos yeux écarquillés.


Énormes, gigantesques ou au contraire plus petits qu’un bras,
plantés au fond de la fosse verdoyante ou sur ses parois abruptes – perpendiculairement
à elles – aussi inertes que des rochers mais ô combien plus mystérieux, plus
étranges, plus inquiétants, ils attendaient. Ils nous attendaient.


— Par les égides, grogna Gersan, tu m’en avais souvent
parlé, mais je crois que ça dépasse tout ce que j’ai pu imaginer jusqu’alors.


— Je ne comprends pas, dis-je, en me grattant pensivement
la nuque, cette vallée n’aurait pas dû se trouver là…


Naryo me coupa :


— C’est tout simplement parce qu’il y a plusieurs
vallées de ce type en Terre du Sud. Peut-être même des dizaines dans tout le
continent, qu’en savons-nous ?


— Que sont ces choses, et d’où viennent-elles ?


Une nouvelle période de silence vint effacer ses dernières
paroles. Les deux soldats, saisis, émerveillés, contemplaient les œufs
miraculeux, ceux qui plus tard les doteraient d’une vigueur invincible, d’une
résistance terrifiante, et sans doute vivaient-ils déjà de grandes campagnes d’invasion
à travers les Terres Centrales, montés sur de fougueux destriers, brandissant
leur sabre ensanglanté sans craindre de coup mortel puisque protégés par des
corsets cousus de fibre magique… J’imaginai à mon tour avec effroi le futur d’un
gouvernement totalitaire tel que la Corporation, possesseur d’une pareille
puissance militaire. Conflit sur conflit, annexion de territoires, étau de non-liberté
se resserrant autour des peuples brimés…


— Nous devons prévenir immédiatement Daros de Jellisi, affirma
un des miliciens, aussitôt soutenu par son compagnon.


Gersan et moi échangeâmes un regard lourd d’angoisse.


— Allons-y, dis-je, résigné.


Jellisi n’accueillit pas la nouvelle avec plus de joie qu’il
n’en fallait montrer et, sans attendre, nous frayâmes un sentier aux chariots
jusqu’à la clairière en moins d’une demi-heure. Je fis faire un détour à la
caravane pour ne pas écraser les centaines de pousses d’onalhène et prévins
Malios, Jox, Oleüs et Kurti de notre première découverte, qui les remplit de
joie.


J’en déduisis qu’aucun d’entre nous n’avait eu confiance en
l’attaché lors de ses promesses pécuniaires d’avant l’expédition et que la
perspective d’un gain d’argent bien acquis sur l’onalhène nous soulageait d’un
grand poids.


Lorsque le reste de la troupe fit connaissance avec la
Petite Vallée et les cocons qui en tapissaient son fond, ce fut une
stupéfaction sans bornes mêlée d’une bonne dose de crainte. L’inconnu, l’anormal,
effrayaient. Personne, au grand jamais, n’aurait pris le risque d’approcher ces
gros œufs jaunâtres, filandreux, si je ne l’avais fait devant eux pour leur
prouver l’absence de danger.


L’attaché, contre toute attente, recouvra vite son
sang-froid et prit la direction des opérations en ordonnant le chargement
immédiat d’un maximum de cocons dans les voitures, que l’on gara pour ce faire dos
à la pente.


Je l’informai alors de ma décision : réquisitionner un
chariot pour le transport de l’onalhène, ce qu’il refusa instantanément avec véhémence.


— Très bien, conclus-je en m’efforçant de garder un
calme relatif, puisque c’est ainsi, ne comptez ni sur moi ni sur mes hommes
pour vous aider à charger les cocons. Faites-le avec les vôtres.


Et je lui tournai délibérément le dos, sans accorder crédit
aux menaces et imprécations qu’il me lançait à la tête. Je réunis mon équipe et
nous allâmes nous asseoir à l’écart pour bien marquer notre total
désintéressement.


— Toi, Kurti, Malios, Jox et Oleüs, vous allez
commencer de cueillir l’onalhène maintenant, nous gagnerons du temps. Mais
surtout en restant groupés, et que trois seulement ramassent les pousses. Le
quatrième se chargera de surveiller les alentours.


— Est-ce bien utile, questionna Jox, puisqu’il refuse
de nous laisser un véhicule ?


Je souris, ironique.


— Écoute. Si nous ne venons pas les aider, ils ne
toucheront pas aux cocons. Ils en ont bien trop peur.


Je sentis Jox mal à l’aise à ces mots – il n’avait pas, non
plus, fait preuve de bravoure – mais poursuivis, comme si de rien n’était :


— Ils ont absolument besoin de moi. Vous pouvez partir
tranquilles, ce chariot, nous l’aurons.


Et les événements me donnèrent raison.


Naryo, Gersan et moi les écoutâmes palabrer longuement, des
éclats de voix fréquents nous signalant les désaccords, cela dura une bonne
demi-heure, jusqu’à ce qu’un homme se détache du petit groupe et vienne se
planter devant moi.


— Daros de Jellisi accepte votre condition. Vous
pourrez disposer d’un chariot.


Et il s’en retourna immédiatement.


Gersan m’envoya une bourrade amicale qui faillit me démettre
l’épaule droite, et s’esclaffa.


— Sacré Janyl, tu les as eus, ces crétins !


— Je l’aurais parié un demi-yoni, ajouta Naryo-le-joueur,
déclenchant un fou rire qui nous tint tous trois un bon moment.










CHAPITRE XIV


Ils étaient tous groupés devant les voitures et nous
regardaient descendre dans la fosse aux cocons avec l’œil du geôlier qui vient
d’annoncer « c’est l’heure » au condamné à mort. Je les sentais nous
scruter comme des oiseaux charognards mais je ne me retournai pas, et j’ignore
si Gersan ou Naryo le firent, ils se trouvaient plus en retrait par rapport à
moi.


Nous ne pûmes tenir longtemps sur nos jambes et achevâmes en
dégringolant sur les fesses, car sur sa fin la paroi était abrupte, quoique
couverte d’une herbe à laquelle nous pouvions nous agripper. Je me vis bientôt
entouré de masses jaunâtres velues dont certaine me dépassaient d’une taille.


Leurs regards, là-haut, se vrillaient dans mon dos, collaient
à ma nuque, suivaient mes plus petits mouvements, prolongeaient mes moindres
gestes. Des frissons désagréables parcouraient mon corps, comme une ribambelle
de fourmis curieuses. Je m’ébrouai pour les atténuer.


La peur ? Sans doute. Leur façon de me scruter l’exacerbait.
Après tout je n’avais jamais tenté d’emporter un cocon, ni de l’arracher à ce
sol dans lequel il semblait si profondément ancré. J’avais tout juste ôté
quelques fibres de sa chair soyeuse.


— Stop ! dis-je d’une voix qui se prétendait
assurée. Je tiens à commencer.


Je devinai plus que je n’entendis les soupirs de soulagement
confondus de mes deux compagnons, et cela me fit sourire. Leur attitude n’était
que tout à fait logique. Gersan aurait nettement préféré la compagnie d’une
égide affamée à celle de ces choses inertes, indescriptibles, et dangereusement
passives. Quant à Nayro, je l’imaginais plus à l’aise battant les cartes – ses
cartes truquées – au beau milieu d’une bande de détrousseurs sans scrupules. Cependant
il fallait se résoudre et j’optai pour un cocon de taille moyenne. Celui-là n’atteignait
pas ma ceinture.


Je m’accroupis et posai mes mains à sa base, de chaque côté.


Une sensation de douceur diffuse envahit mes doigts, chatouillant
mes articulations, s’immisçant dans mes avant-bras.


Je tirai, cambrant mes reins comme lorsqu’on soulève une
charge lourde, et un bruit singulier retentit. Un bruit connu, semblable à
celui qu’aurait fait un arbre qui chute quand on vient de scier son tronc aux
trois quarts, un craquement, un grincement peut-être, en tout cas une sonorité
disproportionnée par rapport à la taille du cocon, mais d’une extrême brièveté.


Je n’eus pourtant aucune difficulté à le détacher de cette
terre où, à ma grande surprise, ne subsistait pas la moindre trace de sa
présence, et le brandis à la face des hommes stupéfaits.


Les six voitures furent chargées au maximum de leur capacité
en un temps record. Jellisi houspillait les hommes en permanence pour accélérer
la cadence, mais ces derniers semblaient de toute façon pressés de quitter les
lieux. Moi y compris.


Une sensation de malaise m’opprimait la poitrine depuis de
longues minutes. L’impression de profaner quelque chose de sacré, quelque chose
d’interdit – que nous n’aurions jamais dû toucher – en arrachant les cocons à
cette clairière.


Nous n’avions pas pris les plus gros. Trop volumineux, ils
auraient fait perdre de la place inutilement. La moyenne était à six pieds cinq
pouces, à raison de huit par chariot, ce qui faisait quand même un total de
quarante-huit pièces. Jellisi ne cachait plus sa satisfaction. Cette expédition
lui rapporterait certainement double récompense : la première pour la
quantité ramenée, et la seconde pour la rapidité d’accomplissement. Avec, en
finale, un destin plus glorieux que celui d’attaché du Conseil, qui sait ?


Le signal du retour fut donné dès que mes quatre équipiers, noyés
sous des monceaux d’onalhène, eurent empli à leur tour le dernier véhicule et
nous pénétrâmes à nouveau dans la jungle, dans sa pénombre moite de fournaise, escortés
par des cohortes d’insectes fous. Nous marchions à côté des voitures, en
échangeant diverses plaisanteries qui trahissaient notre soulagement de nous
éloigner du monde immobile et attentif des cocons jaunes.


Le retour ne fut ni pire ni meilleur que lors de ma première
expédition, à cela près qu’il fut bien plus bref, heureusement pour nous tous.


Un épyr, tapi dans les basses branches d’un coali, mit fin d’un
coup de patte meurtrier à l’existence de Jox, sans que nous pussions faire quoi
que ce soit pour le sauver. Même la fibre n’aurait pu l’aider lorsqu’il s’écroula,
décapité, sous nos yeux horrifiés.


À l’aube suivante, ce fut Kurti et un des soldats de Jellisi
que l’on retrouva morts sous un chariot – c’est là que nous dormions tous – vraisemblablement
empoisonnés par quelque reptile venimeux. Je n’étais pas remis de la disparition
du marin. Celle du doyen de l’équipe me porta un coup plus rude encore que je
ne l’aurais imaginé. Je frémis, rétrospectivement, à l’idée que moi aussi j’aurais
pu être ramassé avec eux, raide comme un morceau de bois sec, les membres
tétanisés, puisqu’après mon tour de garde j’avais achevé ma nuit à droite du
rostir sous le même véhicule.


Ils furent ensevelis en hâte par des hommes impatients de
sortir de l’enfer vert dans lequel ils évoluaient depuis maintenant plus de
quatre jours. Quatre longs jours.


L’eau douce diminuait dangereusement dans les barils, et les
noalies faisaient cruellement défaut. Quant aux réserves de poissons séchés, elles
n’étaient plus qu’un souvenir lointain.


Bien plus tard, nous croisâmes la fosse commune où gisaient
les corps entassés des indigènes innocents, mais nul n’y fit vraiment attention.
La peur, omniprésente, canalisait les esprits en un flot d’une unique pensée-leitmotiv :
sortir du maquis au plus vite.


Et je n’étais pas le dernier à le souhaiter.


Cinquième jour.


Les oiseaux maudits volaient au-dessus de nous en gracieux
claquements d’ailes, au-delà des grands arbres de la forêt, depuis la fin de la
matinée. Ils cherchaient la faille pour attaquer.


Nous ne les discernions que lorsque l’un d’entre eux piquait
à travers la voûte feuillue pour raser les bâches des chariots et remonter
aussitôt, à l’abri de nos flèches, sur les hautes cimes. Manœuvre d’intimidation
plutôt grossière mais efficace et nous allions de plus en plus vite, pressant
le pas chaque fois davantage, tirant sans vergogne sur la bride des chevaux qui
écumaient, la mâchoire tordue, mais trottaient sans renâcler parce qu’ils
pressentaient également la menace.


Jellisi, qui avait laissé toute sa morgue, sa suffisance, dans
la clairière aux cocons, courait comme les autres, levant parfois des yeux
égarés vers les cieux assombris de feuillages.


Inévitablement, nous fûmes attaqués.


La faim décida les volatiles à lancer une offensive commune
que nous parvînmes à contrer sans trop de difficultés parce que sur nos gardes,
avertis de l’imminence du danger.


Quatre oiseaux furent abattus, deux autres abîmés, qui s’égayèrent
tant bien que mal, alors que nous comptions deux blessés. Un milicien et Oleüs –
atteints tous deux à la gorge, point de prédilection des rapaces – firent
connaissance avec l’apaisante et salvatrice fibre jaune. Leur guérison éclair
époustoufla tout le monde, particulièrement la troupe de Jellisi, que le doute
sur les pouvoirs des cocons n’avait pas quitté, et l’attaché, plus troublé qu’il
ne voulait le laisser paraître, fit un discours exaltant qui galvanisa ses
sbires et nous amusa beaucoup.


La nuit suivante fut couronnée d’une fête – à laquelle nous
ne prîmes pas part – en l’honneur de la victoire future de l’État souverain, sur
la Ror-Nahssi, son pire ennemi.


Je tins, à l’écart du feu de joie, des brailleries et
clameurs avinées, un petit conseil de guerre avec mes quatre équipiers restants,
en conclusion duquel il fut décidé d’attendre encore avant d’égorger toute
cette engeance mégalomane déguisée, puisque la loi du nombre jouait en notre
défaveur depuis la mort de Jox et Kurti.


— Il va falloir tout de même passer à l’action avant de
rentrer en Amon, déclara Gersan. Sinon, c’est nous qui paierons d’avoir trop
attendu. J’ai l’impression d’être en compagnie d’une bande d’Astris qui
surveillent nos moindres faits et gestes, dans l’espoir secret que nous
commettrons le faux pas fatal !


— Des Astris ? s’était étonné Malios. Quel rapport
avec ces oiseaux ?


— Les gardiens de Totarra. Une expression de forçats. Nous
les nommions ainsi à cause de leur col d’uniforme rouge et relevé, retroussé
autour du cou comme celui, en plumes écarlates, des oiseaux piailleurs des
Territoires Centraux. Et ça ne leur plaisait guère, crois-moi !


Je promis à tous que le moment venu, nous n’oublierions ni l’attaché
ni sa bande, et calculai grosso modo la somme que nous rapporterait la vente de
l’onalhène, ce qui ne manqua pas d’enthousiasmer l’équipe, et tous partirent se
coucher le moral gonflé à bloc.


Je ne l’avais pas tant qu’eux, et m’efforçai de ne pas
songer au lendemain, en m’enroulant dans une peau sale et usée sous le chariot
d’onalhène.


Nous émergeâmes de l’enfer végétal comme on sort de l’eau
après une longue immersion. Haletants, étourdis, aveuglés par la clarté du
plein jour, ruisselants d’une sueur âcre, mâchés de piqûres et bouffis de
fatigue, mais bien vivants, et possesseurs du plus grand secret de l’histoire
des hommes des Terres Centrales.


Nous venions d’essuyer un autre raid des oiseaux fous, ceux-là
nous suivaient depuis la Petite Vallée, portant le ferme espoir de faire
bombance avec nos carcasses, et Oleüs, maladroit ou malchanceux, n’avait pas
manqué de se faire sérieusement entailler le bras droit, en une plaie qui
fendait les chairs jusqu’à l’os. Fort heureusement, la fibre ne manquait pas, et
un bon cataplasme lui fut appliqué une fois encore, qui se fondit dans sa
blessure en la cautérisant.


Nous franchîmes la lisière sans presque nous en apercevoir
et retrouvâmes sans transition le sol craquelé mais ô combien accueillant des
steppes bordant la mer des égides.


Il ne fut pas longtemps avant que l’on se rende compte de
notre retour et une multitude de mulâtres, venus de nulle part, nous
accompagnèrent en fredonnant des mélopées monotones et syncopées, jusqu’au
village le plus proche où stationnait une troupe de soldats arnoniens.


Nos deux rescapés de la tuerie des défricheurs profitèrent
de la cohue pour s’éclipser. Ils n’avaient pas rouvert la bouche depuis le
drame, ni quitté une seule fois la voiture chargée d’onalhène. Nous ne les
revîmes jamais.


La foule, en liesse de nous savoir sains et saufs – les
rumeurs de notre épopée avaient fait le tour des colonies –, nous conduisit
jusqu’au quartier général des troupes de la Corporation, sans toutefois approcher
de trop près les chariots, d’où émergeaient d’étranges formes jaunâtres à l’aspect
filandreux.


Le responsable du secteur nous reçut avec des exclamations
de joie que je jugeai plutôt exagérées, fit apporter nourriture et boissons
fraîches aux hommes puis se retira dans sa cahute avec Jellisi, non sans avoir
jeté un bref coup d’œil au contenu des véhicules. L’attaché en sortit une heure
plus tard, la mine renfrognée, et vint droit vers moi dès qu’il m’aperçut.


— Une autre expédition a été vue sur les terres Ror-Nahssiennes,
il y a de cela quelques jours. Dix chariots. Ils revenaient de la jungle, chargés
de cocons. À l’heure qu’il est, ils sont en mer, sur le retour. Il ne faut en
aucun cas aggraver notre retard. Nous partirons demain.


— Vous êtes malade, déclarai-je simplement. Libre à
vous de brader votre peau, mais ne comptez pas sur notre présence.


— Qu’est-ce que tu dis ? s’étrangla Jellisi. Nous
avons passé un contrat ! Un contrat clair et précis ! Tu dois, toi et
tes équipiers, rentrer jusqu’en Terres Centrales avec les cocons, sinon vous ne
verrez pas la couleur d’un yoni !


— Comment profiter de cet argent dans l’estomac d’une
égide ? Non, gardez-le pour vous, nous attendrons l’hiver ici.


L’attaché vira au pourpre. Je crus que, dans l’hystérie du moment
il allait me frapper.


— Écoute-moi bien, Alban, cracha-t-il avec virulence, nous
sommes ici dans un territoire contrôlé par la Corporation. Si tu refuses de
coopérer, je te ferai pendre, toi et tous les autres, aux plus hautes branches
des berohas. Suis-je assez explicite ?


Évidemment, la partie était pour lui.


— D’accord, d’accord, conclus-je d’une voix lasse, nous
serons du voyage. Par quel moyen comptez-vous nous ramener en Amon ?


— Les deux navires de guerre de la garnison, ancrés
dans le port, sont à notre disposition. C’est un cas d’urgence, et nous n’avons
plus à être discrets, comme à l’aller. De plus, il faudra que tes hommes et toi
jouiez le rôle de marins car le responsable de cette colonie ne peut nous
déléguer que cinq hommes.


Il fourragea dans ses cheveux crasseux avec nervosité, miné
d’inquiétude.


L’attaché prenait vraisemblablement des décisions qui
outrepassaient ses fonctions et en semblait tout décontenancé.


Il ajouta, d’un ton rogue :


— Préviens tes collègues, Alban. Pas de soûleries, ni
de femmes, ce soir. Je veux des gens frais et dispos pour affronter la mer. Il
y aura sur notre route bien plus d’égides qu’à l’aller. C’est maintenant la
pleine saison.


Il se détourna brusquement pour s’éloigner à grandes
enjambées, me laissant seul avec mes pensées malsaines.


Les cocons furent transportés à bord le soir même, par des
soldats, aucun indigène n’ayant accepté – même sous la menace – de toucher ces
monstrueuses choses ovoïdes. Gersan et moi nous occupâmes du chargement de l’onalhène,
j’y tenais comme à la prunelle de mes yeux.


Il fallut ensuite faire la leçon à Malios, Naryo et Oleüs. Pas
de filles, pas d’alcool. Non pas dans un but d’obéissance à Jellisi, je m’en
serais bien gardé, mais parce que la pleine saison des égides est considérée
comme un des dangers les plus terribles du monde connu des hommes. Et, hormis
Gersan, aucun de nous n’était marin expérimenté. Si à l’aller nous avions l’équipage
phanissien pour assurer la bonne marche du navire et pallier tous les problèmes,
aujourd’hui ce n’était plus le cas. Comment survivre à un gros grain ou à une
attaque d’égide dans ces conditions ? Je n’osais pronostiquer sur nos
chances, en distribuant les recommandations. La bonne humeur du retour s’était
subitement évaporée à l’annonce de l’embarquement prochain, et personne n’aurait
eu ce soir-là le cœur à boire ou à trousser les jupes. La perspective de
traverser un océan grouillant de reptiles belliqueux anéantissait toute
velléité d’amusement.


La nuit ne fut pas propice au sommeil, tout comme celle qui
précéda notre entrée dans la grande forêt, et nous discutâmes des heures durant
de notre avenir incertain, dans la pénombre de la hutte commune.


Quelle était notre situation ?


Deux hommes en moins, Jox et Kurti, endormis à jamais dans
la forêt vierge des Terres du Sud, deux absences qui pesaient lourd dans la
balance de l’équilibre des forces, Jellisi le savait aussi. Peut-être tenterait-il
d’en profiter. Oh, pas maintenant, nous étions encore trop utiles, mais dès qu’une
meilleure occasion se présenterait…


Il n’est pas dans les habitudes de la Corporation de tenir
ses promesses, particulièrement lorsqu’il s’agit de rémunérer grassement d’ex-condamnés
à mort tout frais sortis du plus grand bagne des Terres Centrales. À ce sujet
précisément, aucun de nous ne se faisait d’illusions. Les monceaux de yonis qu’on
nous avait fait miroiter n’existaient probablement que dans notre esprit. Nous
en étions conscients avant d’embarquer. Alors pourquoi avoir entrepris un tel
périple ? Tout bonnement parce que Gersan et moi ne pouvions refuser une
telle chance d’échapper à la dictature qui nous avait humiliés, torturés et
emprisonnés au dernier niveau du plus ignoble monstre enfanté par la
Corporation : Totarra. Mais les autres ? À vrai dire, nous comptions
tous sur l’onalhène pour rentabiliser le voyage. Je savais qu’il n’en manquait
pas en Terre du Sud pour en avoir déjà ramené. Cette onalhène, nous la
possédions, certes, mais encore faudrait-il pouvoir en profiter.


Nous en revenions donc à une conclusion unanime et
impérative : préparer de longue haleine notre débarquement dans les Terres
Centrales et organiser une action.










CHAPITRE XV


Que dire de cette traversée ?


Qu’en dire, sinon quelle reste à jamais gravée dans nos
mémoires comme l’un des plus effroyables cauchemars jamais vécus.


Daros de Jellisi, que décidément je sous-estimais, avait une
fois de plus bien préparé son coup et divisé notre groupe en deux pour réduire
les chances de mutinerie. D’un côté Malios et Naryo à son bord, entourés de
quatre soldats et deux marins militaires fournis par la colonie, de l’autre
Gersan, Moleüs et moi-même, plus quatre de ses hommes et les trois marins
restant.


Les cocons étaient répartis dans les deux navires pour le
cas – improbable, avait décrété l’attaché – où l’un d’eux viendrait à sombrer. J’avais,
par souci d’équité envers nos deux équipiers, fait de même avec l’onalhène.


Rien ne nous fut épargné. Ni la tempête qui s’abattit sur
nous avec une rare violence pour nous secouer toute une nuit et briser le mât d’artimon
de L’Écumeur, le navire de Jellisi, ni la chute du vent, qui nous
maintint arrêtés sur une étendue d’huile pendant quarante heures, ni même l’inévitable
rixe, qui opposa un soldat à Oleüs, rixe au cours de laquelle ce dernier fut
assez gravement blessé au thorax et ne dut sa survie – pour la troisième fois
consécutive – qu’à la fibre jaune, qu’on lui appliqua généreusement sans tarder.


Pauvre Oleüs, poursuivi par une poisse noire dont il ne
parvenait pas à se débarrasser.


N’omettons pas le festival d’égides du vingtième jour, qui
nous fit croire parvenus au terme du voyage.


— Égide à bâbord ! avait soudain clamé la vigie
sur le mode angoissé, alors que chacun vaquait tranquillement à sa tâche, qui à
l’enroulement des cordages, qui au nettoyage du pont, qui au rapiéçage de
quelques voiles déchirées.


La phrase nous fit l’effet du fouet sur la peau et, en moins
de temps qu’il ne faut pour le dire, tout le monde rejoignait son poste tandis
que deux gars remontaient de la cale la viande empoisonnée.


Presque aussitôt, la même voix hurlait, au bord de la
panique :


— Deux égides à tribord !


J’étais paralysé d’effroi.


Gersan prit instantanément la direction des opérations. Les
navires s’approchèrent l’un de l’autre afin de pouvoir se comprendre et le
marin avertit Jellisi que Le Fendant – notre voilier – allait s’éloigner
au plus vite dans la direction opposée pour dérouter les adversaires. Une
chance, dans notre malheur, la brise puissante, qui nous permit de filer à
quinze nœuds. Cependant nous n’espérions pas échapper aux monstrueux serpents, ne
cherchâmes pas à les fuir mais organisâmes notre défense pour la bataille. Un
couple d’égides fonçait à notre rencontre alors que L’Écumeur gîtait
déjà sous les spectaculaires coups de boutoirs d’une queue enragée.


Nous vécûmes alors des instants de terreur indescriptibles
durant lesquels un soldat fut happé et dévoré vivant sous nos yeux, le grand
mât brisé net et une voie d’eau ouverte sur le flanc droit, mais la viande, jetée
à temps et en quantité, détourna in extremis leur attention.


Quelques minutes d’un répit qui sauva notre vie, nous permit
de nous éloigner à l’aide de rames et d’une voile d’artimon par miracle en état.
Puis le poison fit son effet et les égides, dont nous étions suffisamment
écartés pour ne pas subir les meurtriers soubresauts, s’épuisèrent à cracher
leur souffrance avant de retomber, aussi mortes que des cordages, à la surface
des flots écumants.


Survivre à trois reptiles. Une chance incommensurable dont
nous ne mesurâmes qu’après l’étendue.


C’est le même jour que se produisit LA CHOSE.


L’Écumeur, auquel nous étions arrimés par des
cordages, nous traînait en remorque en direction nord-ouest à la vitesse de
cinq nœuds. Nous venions à peine de jeter le grand mât brisé à trois pieds de
sa hauteur, et de colmater provisoirement la voie d’eau lorsque je pris
conscience de l’absence d’Oleüs. Un doute terrible me transperça. Avait-il péri
dans la lutte ? Une vague déferlante ? L’égide ?


Non, nous l’aurions vu, ou entendu ses cris.


Sans ameuter les autres, je fis le tour du vaisseau, fouillant
tous les recoins, descendis en fond de cale et visitai les trois cabines. C’est
dans la dernière que je le trouvai, affalé sur sa couche.


Je reçus un tel choc en le découvrant qu’un cri d’horreur m’échappa,
mais lui ne m’entendit pas, en tout cas il n’eut pas le plus petit frémissement.


Il n’était pas encore mort. Pas tout à fait. Ses yeux, écarquillés,
roulaient dans leurs orbites creusés.


J’hésitai un moment, partagé entre le désir de m’enfuir pour
alerter mes camarades et l’impulsion irrépressible de voir, de constater plus
près l’impossible, l’inimaginable.


Je fis quelques pas vers lui, le détaillant des pieds au
sommet du crâne en frottant mes paupières pour me persuader que je ne nageais
pas en plein cauchemar délirant. J’observais, autour de moi, les zones d’ombres,
les mouvements d’objets animés par le tangage et sursautais à chaque craquement
de bois ou coup sourd donné par ceux qui, là-haut, réparaient le bordé percé
au-dessus de la ligne de flottaison.


Il s’était passé quelque chose ici, une chose abominable qui
ressemblait fort à de la sorcellerie.


Je fus soudain si près du lit – j’aurais pu le toucher – que
j’eus un mouvement de recul. Mais j’avais dû entrer dans son champ de vision
car l’activité de ses yeux se fit plus intense. Il essaya de tourner la tête
vers moi, n’y parvint qu’à moitié, et laissa échapper un soupir de lassitude.


— Oleüs ?


Ma propre voix m’avait effrayé.


— Oleüs, répétai-je après une pause, c’est moi, Janyl.


Ses lèvres tremblèrent, s’entrouvrirent, mais rien n’en
sortit. Un hoquet nauséeux me comprimait la gorge. J’inspirai à grandes goulées
et réussis à le refouler. J’aurais voulu me réveiller, être ailleurs, dans la
jungle, en prison, être roelle le long d’un mur, gollan à picorer les miettes dans
une impasse, j’aurais voulu revenir en arrière, ne pas vivre cette séquence, n’être
jamais descendu ici, mais pourtant j’étais là, glacé, frissonnant devant un
homme qui n’en était presque plus un, et cette caricature immonde, c’était
Oleüs.


Il tourna encore un peu plus la tête, et sa joue toucha le
drap rugueux de la couche. Il cligna plusieurs fois les paupières avec
impatience et je me contraignis à pencher mon visage sur le sien. Il voulait
parler.


— Que veux-tu ? soufflai-je au creux de son
oreille. Parle, Oleüs, je t’écoute.


Ses yeux encore vivaces se vrillèrent dans les miens, tandis
que ses lèvres tremblaient, balbutiaient des mots sans son.


— Plus fort, je t’en prie, ajoutai-je en m’inclinant
très près de sa bouche dans l’espoir de mieux entendre.


Et j’entendis. Ce ne fut pas long, une phrase, quelques mots,
mais ceux-ci me firent comprendre pourquoi… Pourquoi Oleüs le rostir était dans
cet état, et pourquoi il allait mourir, inexorablement. Est-il possible d’oublier,
d’effacer de son esprit, par le temps, un tel moment ? Je ne le crois pas.
Et aussi longtemps que je vivrai dans ce monde hostile, je me souviendrai.


Je me souviendrai.


Je grimpai quatre à quatre les escaliers menant au pont et
me précipitai à la recherche de Gersan. Je le trouvai occupé à la couture d’une
voile. Il leva vers moi son visage joufflu orné des précieuses moustaches
blondies par le soleil et l’iode, et son front se barra d’un pli soucieux.


— Ça ne va pas, Janyl ? Tu as une mine cadavérique.


Je ne pus lui répondre – ma gorge trop serrée m’en empêchait
– mais lui fis signe de m’emboîter le pas et l’entraînai à l’abri des oreilles
indiscrètes pour lui apprendre l’Épouvantable.


Il nous fallut tuer Oleüs, nous ne pouvions rien d’autre
pour lui, et, à la nuit, le jeter discrètement par-dessus bord.


Personne ne connut la vérité. Tous furent persuadés que le
rostir avait péri lors du combat contre les égides, et c’était mieux ainsi.


Maintenant, tout serait remis en question puisque le Destin
nous poussait dans une direction imprévue. Notre avenir, nos projets, notre
situation…


Nous passâmes cette nuit-là sur la dunette, Gersan et moi, à
parler, supposer, imaginer, déduire, et construire un futur sur des bases aussi
frêles que les ailes d’un insecte, à parler et parler encore, nous soûlant de
nos voix, mais une idée germa dans nos esprits, une idée qui mit son temps à
émerger de son écorce de préjugés, une idée qui peut-être allait nous permettre
de renverser l’avenir des Terres Centrales.


Et cette idée se résumait en fait à un seul mot :


Se taire.










CHAPITRE XVI


Les toits d’Anola furent en vue deux jours plus tard.


Lorsque nous y entrâmes, une importante délégation attendait
sur le quai. De gens de la Corporation.


Une bonne partie du port avait été évacuée et de nombreux
milicieux patrouillaient aux coins des rues, repoussant avec fermeté les
badauds trop curieux.


Le soir tombait sur la grande cité maritime. Un soir tiède, prélude
à une nuit douce, et les filets de nuages annonciateurs de beau temps répandus
dans un ciel aux teintes en camaïeu de rouge tardaient à s’estomper. Une odeur
rance de friture et d’eaux usées parvenaient aux narines, alors que nous
entamions les manœuvres d’accostage, fébriles, pressés de retrouver le sol
plein, l’alcool, les femmes, et les volailles rôties. Pourtant, à cette joie se
mêlait une angoisse indéfinissable qui me rongeait la poitrine en oppressant
mes côtes, et je constatai la même inquiétude dans le regard bleu de Gersan.


Aurions-nous assez de temps ?


Si les rues étaient vides, bars et tavernes, eux, regorgeaient
d’une faune avide de spectacles en tous genres, qui se pressait aux portes, aux
fenêtres et balcons, silencieuse et attentive, car consciente de la grande
nervosité des soldats.


Une fois la passerelle disposée, nous descendîmes sur le
quai et attendîmes, mal à l’aise, épiés par des centaines d’yeux anonymes, que
nous rejoignent ceux de l’Écumeur. Nous montrions tous, équipiers et
soldats, un visage fatigué, sale, buriné par des semaines éprouvantes sous un
soleil agressif, et même Jellisi, d’ordinaire si flegmatique, accusait l’épuisement
dans ses yeux cernés et ses joues amaigries. Il n’en paraissait que plus sec
encore, comme une brindille prête à casser à la moindre pression.


Nous échangeâmes les premiers mots depuis des semaines avec
Malios et Naryo qui, moins accoutumés aux grands voyages, semblaient très
sérieusement affaiblis. J’eus plaisir à être de nouveau en leur compagnie et, durant
ces quelques instants de retrouvailles, l’unique pensée-obsession que je
ruminais depuis la mort d’Oleüs s’estompa un peu dans mon esprit. Daros de
Jellisi salua beaucoup de monde, certains avec déférence, d’autres plus
négligemment, et s’entretint longuement avec un petit homme obèse et luisant
qui se contentait de hocher la tête solennellement de temps à autre.


Un groupe de véhicules énormes, entièrement bâchés, fit son
apparition, chacun tracté par six chevaux et conduit par un couple de cochers
en uniforme. L’attaché vint nous expliquer que nous devions aller jusqu’à Nonis,
au palais gouvernemental, où nos primes nous seraient remises. Les membres de
la Corporation, avait-il ajouté d’une voix que je jugeai fausse, tenaient à
nous remercier en personne pour notre collaboration. D’après les bribes de
phrases que nous saisissions, venues du groupe d’officiels au centre duquel
trônait l’attaché, visiblement ravi des honneurs qu’on lui faisait, l’expédition
rivale d’origine Ror-Nahssienne était encore au large de ses rivages. La
Corporation bénéficiait donc d’un avantage à ne pas perdre.


Ordre fut alors donné aux soldats de transvaser la « marchandise »
des navires dans les chars, prévus de bonne taille. Nous autres, équipiers, mîmes
à profit ce délai pour récupérer l’onalhène, déjà sèche et par conséquent plus
précieuse, soigneusement enserrée dans des ballots de tissu que nous logeâmes
dans une des voitures. Naryo fut assigné à la surveillance de notre bien, car
aucune confiance ne pouvait être accordée aux sbires de l’État, maintenant que
nous avions rejoint leur fief.


Les chuchotements des spectateurs allaient bon train, tandis
qu’on amenait les impressionnants cocons sur la terre ferme, et la milice dut
bon nombre de fois se faire menaçante pour éloigner des curieux, téméraires et
entêtés.


Partout les visages anonymes s’animaient, les mains
gesticulaient, les bouches se déliaient, les explications les plus saugrenues, les
plus incohérentes s’échafaudaient parmi la foule ignorante. On voulait savoir.


Chacun se targuait de détenir la vérité, la clamant aux
autres avec fierté et suffisance. Ces babillages futiles m’agacèrent tant et
plus que je grimpai dans le chariot gardé par Naryo pour y attendre la fin du
chargement.


Quand les véhicules se mirent en branle, le crépuscule
uniformisait les silhouettes et nous ne discernions plus, du port d’Anola, que
ses façades géométriques sombres, brutes, et les nombreuses lumières qui en
inondaient les ouvertures.


Trois soldats voyageaient avec nous, avachis au fond du
chariot, trois de ceux qui rentraient des Terres du Sud. Leur menton appuyé sur
la poitrine, ils brinquebalaient suivant les sursauts des roues. Parfois un
cahot trop puissant les faisait grogner. Ils dormaient.


Les huit voitures avançaient à bonne allure. Nous quittions
les vignobles d’Hestrera et obliquions en direction de Samari.


La lune, presque pleine, baignait le ciel d’une lueur
laiteuse et les kiras, très nombreux entre les ceps, chantaient en crissant, pointillant
la pénombre de taches clignotantes quand leur ventre vert s’illuminait.


Gersan fixait le chemin caillouteux qui serpentait derrière
nous, perdu dans ses pensées. Naryo, sa joue contre la bâche, ronflait comme un
bienheureux, nullement gêné par les soubresauts dus aux ornières. Je portai mon
regard sur Malios qui m’observait, attentif, assis en face, les jambes ramenées
contre sa poitrine.


— Je sais à quoi tu songes, me souffla-t-il, et il m’est
venu une idée. J’ai un ami prêcheur. Un ami sûr, à Ottavia, trois lieues avant
Davao. Je suis certain qu’il pourrait nous accueillir tous les quatre pour
quelques jours.


Je jetai un bref coup d’œil aux militaires. Le bruit des
roues ferraillées ne leur permettait pas d’entendre et d’ailleurs aucun d’eux n’avait
bronché.


Gersan se tourna vers nous.


— Ton ami, Malios, il vit seul ?


— Non, sa mère dort sous le même toit. Elle est aveugle
et presque impotente. Rien à craindre de ce côté-là.


— Je vois que nous sommes tous d’accord, ajoutai-je. N’est-ce
pas, Naryo ?


Le marin gloussa.


— Cependant il y a deux ombres au tableau. Le véhicule
qui nous suit, et les ballots d’onalhène.


— Si nous continuons de rouler à cette vitesse nous
dépasserons Ottavia avant quatre heures du matin. Or, il y a là-bas une grande
forêt de pins, par laquelle nous sommes passés en venant, et relativement
proche du village. Nous sauterons à ce moment-là. Quant au véhicule qui nous
suit…


Malios haussa les épaules et marmonna une vague prière
inintelligible.


— Nous verrons bien. Les bois sont sombres, et les
virages nombreux. (Gersan désigna ceux du fond.) Et eux ?


— Nous les tuerons, grondai-je.


Je m’assoupis un peu, par périodes, mais ne dormis pas
vraiment. Gersan sommeilla presque cinq heures sans discontinuer, la tête
contre mon épaule. J’entendis plusieurs fois, dans un semi-brouillard, Malios
discuter avec Naryo-le-joueur, qui s’était éveillé, mais malgré leur proximité
je ne pus rien saisir de la conversation.


Beaucoup d’images, dans ma somnolence, me revenaient à l’esprit.
Totarra, notre tentative d’évasion manquée, le gheren, ce fichu métal aux
reflets bleuâtres pour lequel j’avais creusé deux années durant, dans les
galeries du bagne, l’expédition folle, les oiseaux tueurs au bec acéré, le
charnier des indigènes, toutes les séquences étaient mêlées en un imbroglio
cauchemardesque. Des visages se superposaient aux scènes, flous, éphémères. Il
y eut ceux des victimes du voyage, grimaçants, réprobateurs, ceux de mon père
et ma mère, dont les traits brouillés se déformaient sans cesse, devenant des
masques effrayants aux bouches béantes sur un néant qui finit par les engloutir,
cédant place à la face couturée, érodé, de Gallyo. Bien nette. Son souvenir me
réanima brutalement, comme s’il avait prononcé mon nom. Il réclamait le tribut
de sa mort.


Pour assurer sa paix dans l’éternité quelqu’un devrait payer.
Daros de Jellisi ! le commanditaire, le responsable, le bourreau… Et dire
qu’il était là, à portée de lame, dans le premier chariot ! J’eus une
envie subite d’aller lui couper le cou avant de filer mais la raison me fit
rapidement chasser cette éventualité. À quoi bon compromettre nos chances de
salut en assouvissant une vengeance personnelle et faire ainsi risquer à Gersan,
Malios et Naryo un châtiment à la mesure de mon crime ?


Le prêcheur me secoua doucement.


— Ce n’est plus très loin. Il y a déjà un moment que j’ai
reconnu le secteur.


— Si celui qui nous suit ne tente pas de réduire la distance,
nous avons une chance de sauter sans nous faire repérer, admit Naryo.


Nous nous tournâmes de concert vers les soldats assoupis.


— Ils en écrasant, les fumiers, dit Gersan. La bâche
épaisse qui nous séparait du cocher était fermée, nouée par des lacets de cuir.


Si tout se déroulait comme nous l’imaginions, il ne s’apercevait
de rien. Juste d’une légère accélération des chevaux, par diminution du poids
de charge.


— Dès que nous aurons pénétré sous le couvert de la
forêt, un premier d’entre nous gerbera du chariot avec deux ballots. Si le
véhicule suivant reste trop proche, il ne faudra se jeter dans le taillis qu’après
un virage, seul moment où nous échapperons à leur vue.


Malios attendit notre approbation avant de conclure :


— Je serai le dernier à sauter.


— Pourquoi ? Le risque est trop grand, dis-je, tu
ne peux te permettre de le courir !


— Je sauterai en dernier, répéta simplement le prêcheur,
comme s’il ne m’avait pas entendu.


Gersan me fit un signe de tête, hocha le menton pour
désigner le fond et tira un objet d’une de ses chausses. Je reconnus dans l’obscurité
l’éclair blanc du métal et saisis mon propre poignard logé au même endroit. Vieille
ruse de voyageur.


Naryo, qui se trouvait à proximité immédiate d’un des gardes,
frappa très sèchement son voisin à la gorge, du tranchant de la main, et retint
celui-ci dans sa chute en avant.


C’est le moment que choisit un autre pour se réveiller. Je n’eus
que le temps de plonger ma lame dans son cou en appuyant sur sa bouche avec mes
doigts, pour qu’il ne crie pas.


Il mourut très vite en inondant ma paume de sang.


Le marin en fit autant avec le troisième, qui se débattit
longtemps en poussant des gémissements étouffés.


— Le Seigneur nous pardonne, marmonna Malios avant d’ajouter,
plus fort : il faut y aller, nous sommes dans le bois.


Naryo se proposa pour le premier saut, prit sur son dos deux
ballots d’onalhène et attendit, accroupi contre le rebord du chariot, un
tournant propice. La tâche ne serait pas aisée, il faisait à peine plus sombre
que dans la campagne et la voiture suivante restait dangereusement proche.


— Surtout ne bouge pas de ta planque, recommanda Malios.
Nous te rejoindrons dès que possible.


Lorsqu’il eut roulé dans les fourrés touffus et que nous l’eûmes
vu se relever. Gersan se prépara et plongea au virage d’après, emportant contre
lui trois sacs de la précieuse drogue.


Puis ce fut mon tour, dans la foulée. Malios lança derrière
moi un autre ballot sur la route, que je récupérai in extremis avant l’apparition
du chariot de queue.


Je me tapis dans une gerbe de fougères odorantes et attendis,
haletant, mouillé de peur et de rosée.


Le bruit décrût peu à peu, se fondit dans le lointain, et la
nature reprit ses droits. Craquements, bruissements, hululements, flappements d’ailes,
trottinements diffus…


Les secondes me semblaient minutes, et les minutes des
heures.


Malios avait-il pu sauter ?


Ma respiration me parut forte, mes battements de cœur
bruyants. Je m’efforçai au calme et tentait d’accoutumer mes oreilles à la vie
nocturne de la forêt. Je changeais plusieurs fois de position pour dégourdir
mes membres endormis et essayai sans succès de mettre un nom sur un croassement
proche et lancinant. Puis je cherchai à identifier un frottement régulier, venu
d’un arbre proche, un miaulement assourdi, une course poursuite qui se termina
dans une confusion de sifflements rageurs et de cris dépités… Cela me prit du
temps et occulta mes angoisses.


C’est presque machinalement que j’enregistrai le nouveau
bruit, dans le but de l’analyser, avant de reconnaître non sans soulagement son
origine : des pas.


Je jaillis de mon buisson, embarquai mes paquets et me
précipitai sur le chemin.


Malios me fit un petit signe satisfait.


— Nous voilà sauvés, grâce au ciel.


— J’ai cru un instant que…


— Pourquoi voulais-tu que j’aie des problèmes ? coupa
le prêcheur. Je suis capable de prendre quelques risques, parfois. Le Seigneur
veille sur moi, tu sais.


Puis, haussant les épaules et attrapant les ballots qu’il
balança dans son dos :


— Allons-y, Janyl. Naryo et Gersan doivent se ronger
les ongles. Et nous ne sommes pas encore rendus.










CHAPITRE XVII


L’ami de Malios, Faroe, nous ouvrit grandes les portes de sa
maison, une fermette agréable perchée sur les hauteurs d’Ottavia, et offrit
avec gentillesse et discrétion l’hospitalité à chacun de nous. Nous proposâmes
en échange nos services conjugués et participâmes aux multiples travaux
agricoles, comme la traite et l’alimentation du bétail, la coupe du bois…


Une vie simple et tonifiante qui gomma les séquelles de
notre rude périple et nous remit d’aplomb rapidement.


Plusieurs mois s’écoulèrent, riches en événements divers.


Je fis plusieurs excursions à Davao, pour y écouler une
partie de l’onalhène, en prenant soin de me grimer et accompagné d’un Gersan à
la barbe aussi drue que sa chevelure.


C’est là que j’eus vent des premières informations majeures.


Je sus d’abord qu’une gigantesque expédition, de plus de
cent hommes, conçue et agencée par la Corporation, était en route pour les
Territoires du Sud. Je sus également que le peuple d’Amon avait eu connaissance
de l’existence des cocons puisque le mot fibre jaune circulait dans toutes les
bouches.


On y croyait, on n’y croyait pas, en tout cas on en parlait.


La somme considérable que nous rapporta cette vente de
plantes fut partagée en cinq, à l’accord de tous. Nos quatre parts, plus celle
de Faroe, qui nous hébergeait avec tant d’amabilité.


Malios, heureux comme un enfant d’avoir retrouvé son ami, ne
quittait plus la ferme, et ne manifesta aucunement l’intention de nous suivre
lorsque Gersan et moi, repris par le démon du voyage, émîmes le souhait d’un
départ, afin d’achever la vente des graines, et dans le but de trouver quelque
transport. Le métier, que je n’avais que trop peu vécu depuis ma libération, me
manquait terriblement. Curieusement, Naryo ne chercha pas à se joindre à nous. Il
est vrai que, nombre de fois nous l’avions vu en charmante compagnie, alors que
nous errions, désœuvrés, dans les rues animées de Davao.


Cinq mois s’étaient envolés lorsque nous quittâmes la ferme
du prêcheur Faroe pour un court séjour à Nonis.


J’avais dans l’idée de rendre visite à mes parents, si
longtemps laissés sans nouvelles, mais aussi de fourguer les trois kilos de
grains d’onalhène, triés, empaquetés dans des sachets, pour des raisons de
sécurité.


Nous avions promis notre retour avant deux semaines, au plus.


Le trajet fut rapide, et agréable. Les deux étalons que nous
avions acquis, pour une somme respectable, menaient un train d’enfer. Dès notre
arrivée dans la capitale arnonienne, nous observâmes avec stupéfaction la
recrudescence des patrouilles. Elles sillonnaient la ville en permanence, leurs
effectifs doublés, comme en temps de guerre. L’atmosphère lourde, épaisse, tendue,
ne nous réjouit pas. Les gens vaquaient à leur tâche, mornes, pressés, se
retournant fréquemment comme s’ils craignaient l’arrivée impromptue de la
milice.


Nous descendîmes dans une très bonne auberge où séjournaient
la plupart des prélats du commerce et primes notre repas du soir à l’heure d’affluence,
Gersan l’avait souhaité. La meilleure des solutions, m’avait-il expliqué, pour
saisir les conversations et choisir un marchand fortuné et dépourvu de
scrupules que notre offre allécherait.


Tandis que nous dévorions à pleines dents deux beaux
cuissots rôtis, accompagné du vin fruité de Nonis, nous écoutions, oreilles
déployées, toutes les bribes émergeant du brouhaha.


Si les gens ne parlaient plus guère dans les rues, ils se
défoulaient allègrement dans les tavernes, et toutes les craintes, toutes les
envies, toutes les haines resurgissaient au hasard d’une discussion bien
arrosée.


C’est là que nous eûmes d’autres nouvelles des fameux cocons.


Quelqu’un, dans l’amas gesticulant du comptoir, prétendait
que les cocons mystérieux avaient tous été plantés – le terme employé était
planté – dans l’enceinte du palais dès leur arrivée, et que ces œufs étranges s’étaient
mis à proliférer dans la cour du bâtiment gouvernemental, poussant autour des
plus gros, tels des champignons après l’orage. Leur nombre dépassait à présent
les deux cents.


D’autres confirmaient l’information, appuyant certains
détails, beuglant à qui mieux mieux pour se faire entendre mais nous n’écoutions
plus. Mon regard croisa celui du marin, et j’y discernai semblable angoisse. À cause
de ce que nous savions. Et ce poids, car c’en était un, nous sembla subitement
très lourd à assumer.


Fallait-il continuer de se taire ?


Dès le lendemain, nous trouvâmes un acheteur pour un kilo d’onalhène.
Trente mille yonis. Il ne pouvait en prendre davantage mais ses yeux brillaient
quand il eut en main le petit sac parfumé.


Combien en tirerait-il à la revente ? Cent mille yonis ?
Nous nous en fichions éperdument, cela ne nous concernait plus.


Dix jours filèrent, pendant lesquels nous jouâmes aux riches.
Repas gastronomiques, auberges de luxe, filles de premier choix…


Nous occupions nos journées à déambuler dans les quartiers
bourgeois, en quête de ragots divers.


Je me souviendrai toujours du soir terrible où je me résolus
à aller voir ma famille.


La maison parentale dominait un hameau, à flanc de colline, trois
lieues après Nonis, en direction de l’ouest.


Gersan tint à m’accompagner, malgré mes vigoureuses
protestations. Nous utilisâmes les chevaux, d’excellentes bêtes, nerveuses et
endurantes, et menâmes une course effrénée jusqu’au village, que je découvris
inchangé, pareil dans ses plus petits détails à mes souvenirs d’enfance avec
son charme un peu désuet, ses baraques aux toits de chaume orangé, son temple
sévère dressé sur la grand-place, ses mêmes bancs éparpillés où papotaient d’autres
petits vieux dans de semblables attitudes. Et c’est le cœur battant que je
suivis le sentier qui menait à la ferme. La cour, bordée d’épicéas fleuris et d’armigans
parfumés répandus en buissons écarlates, me parut moins entretenue que par le
passé. Une poignée de gamins sales s’y égayaient, tournant sans but autour du
vieux puits central comme je l’avais fait bien des années auparavant.


À qui pouvaient bien être ces gosses dépenaillés ?


Je sautai à bas de ma monture et tendis la bride à Gersan
qui préférait m’attendre à l’extérieur.


Les gamins se groupèrent pour m’observer, leurs grands yeux
écarquillés, leur mâchoire béante sur de petites dents noires, tandis que je
traversais à toute allure, vaguement oppressé, l’espace qui me séparait du
porche de la bâtisse.


Je cognai l’huis avec le lourd anneau d’airain prévu à cet
effet et patientai, les bras ballants, me sachant scruté dans le dos par des
regards avides et insolents.


Après un temps interminable, une voix inconnue grogna :


— J’arrive !


Bruit de pieds traînant sur les dalles, chuchotements, raclements
de tabourets déplacés.


La porte s’ouvrit sur un petit homme obèse dont la face
huileuse s’enlisait sous des bajoues impressionnantes et trois ou quatre
mentons gélatineux. Il émanait de sa personne une odeur de lard rance et de
saleté telle que je dus reculer d’un pas pour en éviter les effluves infects.


Deux petits yeux porcins se vrillèrent dans les miens. La
bonbonne vivante ouvrit sa bouche minuscule, libérant une haleine horriblement
bilieuse, tellement fétide que je dus me faire violence pour ne pas ficher le
camp.


— Qu’est-ce que vous voulez ?


— Messire Alban n’habite plus ici ?


— Non, ici c’est chez moi. Deboryon, pour vous servir.


Je ne pouvais pas m’être trompé. Tout m’était par trop
familier.


— Pourtant, cette demeure appartenait bien à messire
Alban et sa femme ? Savez-vous où ils sont partis ?


Le bloc de saindoux tressauta. Il riait.


— Ça, je crois bien que là où ils sont vous aurez du
mal à les voir !


Des gouttes glacées dégoulinèrent le long de mon échine. J’eus
l’impression qu’un carillon fou se déclenchait sous mon crâne.


— Que voulez-vous dire ? émis-je avec difficulté, la
gorge douloureusement sèche.


— Ce que je veux dire ? Qu’ils sont morts, mon
garçon, c’est aussi simple que ça.


Le ciel s’obscurcit et pesa de tout son poids sur le haut de
mon corps. Je m’agrippai au chambranle de la porte, cherchai l’air, qui me
manquait, à grands renforts de halètements rauques.


Le gros homme, devenu brusquement haïssable, grotesque et
laid, me regardait stupidement, passant ses doigts boudinés dans ses cheveux
filasse.


Je l’empoignai par le col, le secouai méchamment.


— Que leur est-il arrivé ? Vas-tu me répondre, bon
sang ?


Les yeux porcins roulaient à présent de tous côtés, et les
bajoues tremblotaient. De la salive apparut aux commissures de ses lèvres.


— Je ne sais pas comment, messire ! Des histoires
avec la Corporation ! lâcha-t-il tout à trac.


— Mais encore ?


— Il y a des années de cela, les soldats sont venus
chercher messire Alban pour le questionner. Il est resté absent longtemps, et, quand
ils l’ont ramené, il n’avait plus sa raison. Il est mort l’hiver suivant d’un
mal de poitrine. Sa femme ne s’en est jamais consolée. Elle a vécu quelques
mois cloîtrée ici, et des voisins l’ont trouvée un jour sur son lit, trépassée
depuis une semaine.


J’avais déclenché un moulinet à paroles. La peur, lisible
sur tout son corps, le rendait loquace.


— Ils ont eu bien des malheurs, vous savez. On raconte
que leur unique gosse moisit au dernier niveau de Totarra depuis des lustres. La
maison a été mise en vente, mais personne n’en voulait et je l’ai obtenue pour
une bouchée de pain. Je…


— Ça suffit ! braillai-je, le rejetant contre le
mur. C’est tout ce que je voulais savoir.


Je fis demi-tour et repassai devant les gosses médusés qui n’avaient
pas bougé d’un poil, serrés les uns contre les autres.


— Qui êtes-vous ? me cria l’homme de sa voix
flûtée. Enfin, dites-moi qui vous êtes ?


Je lâchai, sans me retourner :


— Janyl Alban, le fils.


Gersan m’attendait auprès des bêtes, le front soucieux.


Je n’eus pas le courage de lui parler, enfourchai l’animal
et le lançai dans un galop furieux en martelant ses flancs de coups de talons
rageurs. Je maniais les rênes sans ménagements, lui écorchant les gencives avec
le mors, frappais sa croupe de grandes claques sévères, empoignais sa crinière
de jais comme si j’avais voulu la lui arracher.


Envie de faire mal, envie de me battre, de hurler à la lune,
d’exorciser ma haine, de faire partager ma souffrance à autrui…


Dire que je n’avais plus Jellisi sous la main, je lui aurais
fait payer mille fois le prix de ces morts !


Le marin me rattrapa lorsque mon cheval fut épuisé. Il ne
chercha pas à me réconforter, il n’en avait pas les moyens. Ni lui, ni personne.


Néanmoins, j’appréciai son silence comme une marque de
profonde amitié. Que n’avais-je le coupable à portée de sabre ? Je me
sentais une âme de tortionnaire ! Il faudrait que quelqu’un expie pour tous
ces meurtres…


Ces événements me confortèrent dans mon choix : celui
de me taire, de garder le silence jusqu’au bout. J’avais en moi trop de dégoût
et de rancœur.


Plus tard, j’en fis part à Gersan. Lui aussi, pour des
raisons similaires aux miennes, avait arrêté sa décision.


Laisser le Destin s’accomplir, où qu’il nous mène.


Le treizième jour, un Phanissien cousu d’or nous débarrassa
sans fioritures ni marchandage des deux kilos restant pour quatre-vingt mille
yonis.


Plus rien ne nous attachait à Nonis. Nous partîmes donc à l’aube
suivante, emportant sous nos selles suffisamment d’argent pour vivre en paix de
longues années.


Dès lors, les événements semblèrent se précipiter, projetant
notre monde à l’encontre de ce destin terrible que nous lui savions inexorable.
Nous avions repris chez Faroe une douce villégiature, à peine ombragée par les
rumeurs de guerre qui virevoltaient dans les campagnes.


Gersan et moi, craignant par trop de nous enliser dans une
sédentarité à laquelle nous n’adhérions que par la force des choses, avions
songé à établir une équipe, acheter des chars, des bêtes, du matériel, mais le
transport, en crise grave, ne laissait pas de place aux nouveaux, d’aussi bonne
volonté fussent-ils. Les frontières se fermaient de tous côtés, accréditant
ainsi l’hypothèse d’un conflit imminent.


Nous n’avions pas peur. Aucun de nous.


Peu avant le début de l’hiver, nous apprîmes le succès de la
colossale expédition organisée par celui qui avait si brillamment mené la
précédente. Daros de Jellisi, l’hérétique. On ramenait sur les Terres Centrales
des centaines de cocons. Ceux-ci, conformément aux ordres du gouvernement, furent
éparpillés dans toutes les garnisons de la quadruple coalition. Amon, Esredi, Baavie
et Histta, sous l’égide des mêmes fous mégalomanes, se préparaient à une
conquête de grande envergure, cela ne faisait plus aucun doute.


Où en était donc l’ennemi juré, la Ror-Nahssi, principale
visée ?


Probablement dans le même cas. Une course déchaînée à l’équipement,
qui, grâce à la fibre miraculeuse, donnait du rêve aux grands stratèges. Course
à l’équipement, mais également course au recrutement, qui ne tarda pas à
démarrer en Amon.


Les chefs militaires avaient les cocons, leur fournissait
par tissage les justaucorps nécessaires aux combattants, mais il leur fallait
des hommes.


Le maximum disponible.


Les paroles de Jellisi résonnent toujours en moi, et bien qu’aujourd’hui
tout ceci soit devenu futile et sans valeur, elles résonnent avec la même
intensité que s’il était encore en face de moi, triomphant, ironique :


« La Corporation lèvera une grande armée, une immense
armée composée de soldats invincibles, et ceux-ci conquerront le continent tout
entier sans faillir d’un seul pas, pour s’en approprier jusqu’aux contrées les
plus lointaines… »


Le peuple imbécile donna dans le piège.


Des hérauts parcoururent monts et vallées, bourgades, villes
et hameaux, annonçant aux habitants médusés la mobilisation générale, offrant
aux futurs enrôlés l’absolue sécurité des tenues militaires, qui soignaient
instantanément toute blessure, faisant miroiter d’éventuelles richesses avec
beaucoup de subtilité, proclamant la liberté totale des soldats sur les terres
de conquête. Droit de piller, d’user des femmes et des biens, droit d’emporter
bijoux, bétail, et tout ce dont ils auraient envie. La Corporation fermerait
les yeux, pourvu qu’on gagne.


Elle visait juste, et elle le savait.


N’étant pas aimée, il lui fallait compter sur autre chose
que l’instinct patriotique des gens – ils auraient préféré déserter – et cette
autre chose, elle l’avait trouvée.


L’appât du gain. Une des grandes faiblesses de l’homme.


Mais surtout, le peuple avait faim. Il était pauvre depuis
si longtemps… Manque de travail, trop d’impôts. Pouvait-il laisser passer cette
chance de s’enrichir à bon compte ? Avec promesse de guerre sans victimes
dans ses rangs ?


Ajoutons à cela un conditionnement de longue date, qui avait
fait croître et embellir les inimitiés envers nos voisins de l’Est, Ror-Nahssiens.


La Corporation avait joué, et gagné son pari. Le peuple
suivrait. On se précipita aux centres de recrutement, dans toutes les villes
des quatre pays alliés. Les garnisons furent envahies d’une foule volontaire, impatiente,
et avide d’excès.


Tous les hommes ne vinrent pas, non, mais il y en eut tant
dès le premier appel que la Corporation ne songea pas un seul instant à aller
chercher ceux qui n’avaient pas suivi.


La quadruple coalition leva, en quelques mois, la plus
grande armée de l’histoire du monde.


Quatre cent mille en Amon, cinq cent mille en Esredi, deux
cent mille en Baavie – le plus petit pays – et quatre cent mille en Histta. Au
total un million et demi de combattants prêts à piocher sans vergogne dans le
patrimoine ror-nahssien.


De notre retraite à Ottavia, nous assistions au déroulement
des choses, terrifiés par la puissance des forces mises en branle, et écœurés
par la quantité d’êtres sans scrupules révélés par une dictature de semblable
acabit.


L’offensive fut lancée au début du printemps. La Grande
Force se mit en marche vers l’Est, vers la moitié du continent qui ne lui
appartenait pas encore, et les campagnes, les villes, les boutiques, les champs,
furent soudain vides de bras forts, de voix graves. Femmes, vieillards et
enfants en âge de rendre service reprirent le flambeau, firent tourner tant
bien que mal la grande roue de la vie.


Nous ne nous montrions guère. Ceux qui avaient choisi de
rester étaient conspués par des gosses stupides, orgueilleux, et des femmes
aussi abjectes que leur époux, osant traiter de lâches ceux-là même dont la
droiture d’esprit les honorait.


Et ce fut le silence.


Durant des semaines, personne ne sut rien des troupes de la
Corporation. Certaines prétendaient qu’elles avaient enfoncé les lignes
ennemies et progressaient sans problèmes en Nahssi. D’autres, au contraire, affirmaient
que les adversaires, pareillement équipés, résistaient aux assauts répétés, qu’il
n’y avait ni gagnant ni perdant, que les deux puissances en présence s’équilibraient,
et qu’on ne déplorait cependant que quelques centaines de morts…


Autant de nouvelles contradictoires, dont on ne savait sur
lesquelles se baser.


Et puis, au début de l’été, l’effroyable information éclata
dans l’ouest des Terres Centrales, fief de la Corporation.


Nous l’appréhendions, parce que nous savions.


Une débâcle sans nom, foudroyante, alors que tout laissait
croire… Les armées, étalées sur le front, rentraient tant bien que mal, et
plutôt mal que bien, alors que de leur côté, Ror-Nahssiens refluaient à l’intérieur
de leurs frontières, du plus vite qu’ils pouvaient.


Un ordre formel parvint à toutes les garnisons, où
séjournaient le personnel de sécurité ainsi qu’un minimum de miliciens, ordre
de ne plus approcher, de ne plus toucher aux cocons, quel qu’en soit le
prétexte.


Un épouvantable effet secondaire de la fibre venait d’être
découvert. Totalement inattendu, insoupçonné…


Le continent tout entier fut plongé dans l’horreur la plus
terrifiante lorsque les premiers témoins du drame racontèrent.


Cette fibre, portée à même le corps par des centaines de
milliers de soldats, sous forme de justaucorps, de bandelettes, dont ils s’enveloppaient
les membres et le tronc, ou, le plus souvent, par plaques entières arrachées
aux cocons inépuisables, et appliquées préventivement sur les endroits vitaux, cette
fibre avait le don de pénétrer les chairs lésées, et grâce à ses composantes
profondes, de les cicatriser, reconstruisant, consolidant et cautérisant à une
allure inimaginable. C’était là son intérêt.


Mais elle ne donnait rien sans contrepartie.


Et, en contrepartie, elle usait l’organisme, prématurément.


Elle le vieillissait, d’une dizaine, d’une vingtaine, voire
d’une trentaine d’années ou parfois plus, selon la durée de contact avec la
peau ou la quantité assimilée par le corps.


L’effroyable effet secondaire, qui n’apparaissait qu’au bout
de plusieurs semaines. La fibre s’installait peu à peu, patiemment, inexorablement,
comme la neige qui fond doucement sous le soleil, absorbée par le sol.


Ceux qui revinrent n’avaient pas participé aux combats. Mais
ils avaient vu et témoignaient, avec dans le regard une étrange lueur, mélange
d’effroi et d’écœurement, tandis que sur leur face marquée coulaient des larmes
qu’ils ne pouvaient retenir.


Les premiers cas s’étaient déclarés alors qu’on engageait la
bataille, dans les lignes ror-nahssiennes, avec courage et intrépidité.


Plusieurs centaines d’hommes s’étaient subitement écroulés, inanimés,
pour se métamorphoser de seconde en seconde sous les yeux horrifiés de leurs
compatriotes.


La peau se plisse, se racornit, prend une teinte cireuse
tandis que le faciès se décharné, que le corps se tasse, s’amaigrit, les doigts,
les mains se déforment, les yeux ternissent, les orbites se creusent et la
respiration s’accélère, pour devenir sifflante…


C’est la panique immédiate. On s’affole. Des voix hurlent qu’un
sort a été jeté sur les troupes, que les ennemis ont fait pacte avec un démon. Le
mot revient dans toutes les bouches.


Sorcellerie.


Puis la retraite anarchique. On se retire au plus vite
derrière les lignes respectives, car de semblables scènes se déroulent dans les
deux camps.


Sur l’instant, personne ne fait la relation. La peur empêche
de réfléchir. On cède à la débâcle.


Et puis, de jour en jour, c’est le déchaînement d’horreur.


Le mal s’étend, ravage les rangs humains, gagne des milliers,
des centaines de milliers de volontaires, et ceux qui, comme le personnel
affecté aux cantines, les cochers conducteurs de chars pleins du précieux tissu
ou les soignants, n’ont pas porté sur eux la fibre parce qu’ils ne combattaient
pas, ceux-là s’interrogent. Ils ne sont pas atteints alors qu’alentour, des
hommes, la veille encore valides et vigoureux, ne sont plus que l’ombre d’eux-mêmes,
affaiblis, décrépits, courbés par leur propre ossature, en un mot des
vieillards.


Et ils finirent par faire le rapprochement, après bien des
questions, bien des angoisses.


Mais il était trop tard.


Qu’étaient devenues les magnifiques légions, les immenses
cohortes conquérantes ? Des hordes de vieux geignants et souffreteux, trop
déficients pour porter l’épée ou le paquetage, qu’ils abandonnaient au hasard
des chemins, des campagnes, alors qu’ils tentaient de retourner chez eux dans
la confusion la plus totale.


Le destin avait accompli son œuvre, punissant les
orgueilleux et les imbéciles, c’est du moins ce que je pensais.


Nous sentions-nous coupables de nous être tus ? Coupable
d’avoir laissé faire ? Non. Et puis, aurions-nous été écoutés ?


Beaucoup ne purent traverser les territoires en sens inverse
et moururent en chemin, dans un fossé, le long d’une rivière, aux abords d’un
village, comme des animaux. Les rares malheureux qui revirent le pays, la
maison, ne furent pas reconnus par leurs proches, ou bien rejetés avec horreur
et dégoût.


Ils usèrent leurs dernières forces à mendier le pain
quotidien, tels des lépreux dont personnes ne veut approcher.


Des millions de morts.


Un peuple de vieux, de femmes et d’enfants, et quelques
rares hommes valides, conséquences d’une trop grande ambition, d’une trop
grande abjection.


Il n’y eut plus ni dictateurs, ni Corporation, ni miliciens.


Plus rien qu’une nation décimée, abattue, en proie au
désespoir, aux regrets, et plus rien que les cocons, les centaines et les
centaines de cocons venus des Terres du Sud par le biais de l’homme, éparpillés
dans toutes les villes du continent pour des besoins militaires mégalomanes.


Les cocons qui s’étaient contentés de se reproduire
consciencieusement, de se démultiplier dans la plus grande discrétion.


Des cocons dont on ne savait rien.
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